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PRÉFACE. 

.LjN  écrivant  l'ouvrage  intitulé  ^  Por- 
traits des  Rois  de  France  >  il  me  vint 
une  foule  d'idées  fur  l'économie  po- 
litique >  que  tant  de  Phyfiocrar.es 
ont  embrouillée  3  &  cette  fcience  me 
parut  être  fufceptibb  d'une  grande 
clarté.  Je  vis  que  la  diftinâion  des 
Gouvernemens  étoitune  confullon  de 
termes  ^  &  dégénéroit  parmi  nous  en 
une  véritable  logomachie;  mais  j'écar- 
tai de  ce  premier  ouvrage  les  idées 
qui  me  prefibient  ,  afin  de  ne  point 
rompre  le  fil  des  événemens  que  ja- 
vois  à  peindre. 

J'ai  repris  mes  idées ,  &  je  les  donne 
aujourd'hui  avec  la  fincérité  qui  les  a 
fait  naître.  Elles  font  très-attrayantes  > 
ces  études  graves  qui  embraffent  les 
droits  &  les  devoirs  des  hommes ,  car 
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elles  tendent  à  la  noble  régénération 
de  Tefpece  humaine  ;  elles  compor- 
tent même  un  intérêt  vif  y  qui  étend 
dans  notre  ame  le  cercle  de  la  bien- 
iaifance.  N'eft  -  il  pas  temps  qu'une 
raifon  fage  &  éclairée  achevé  le  bien 
qu'elle  a  commencé  ,  en  préfidant  à 
l'adminiftration  des  Etats  ? 

Comme  j'avois  examiné  de  près  le 
Gouvernement  François  ,  &  fous  t ou- 
tes  fes  faces  ,  je  fus  étonné  de  lui 
trouver  à  diverfes  époques  tous  les 
cara&eres  des  autres  Gouvernemens 
connus ,  &  j'en  inférai  que  1er,  diffé- 
rentes conftitutions  des  Ecats  ceoient 
mobiles  ,  &  qu'elles  participoient  les 
unes  des  autres  >  quoique  les  mêmes 
noms  iubfiftaffent.  Je  vis  ,  ou  je  crus 
voir  que  tous  les  Gouvernemens 
avoient  les  mêmes  bafes  ;  car  la  Na- 
ture qui  a  tout  fait ,  a  préfidé  à  leur 
formation.  Ce  qui  le  prouve  >  c'eft  que 
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l'homme  né  pour  Pordre  ^  les  fondent 
contre  la  violence  de  fes  propres  paf- 
fions. 

Les  noms  nous  gouvernent  plus  que 
les  chofes  ;  &  il  m'en  a  coûté  à  moi- 
même  d'anéantir  dans  mon  efprit  les 
dénominations  de  Montefquieu  &  au* 
très  Publiciftes  >  pour  mieux  reconnoî-' 
tre  les  élémens  primitifs  de  tout  Gou- 
vernement ,  &  pour  juger  que  chacun, 
d'eux  fe  métamorphofoit  à  chaque  fié- 
cle  ou  demi-fiècle  ,  &  méritoit  dès- 
lors  un  nom  particulier. 

Ces  Gouvernemens  changent  même 
de  fituation  dans  un  moindre  efpacc 
de  temps ,  parce  qu'il  n'en  eft  aucun 
dont  la  conftitution  ne  foit  imparfaite; 
tous  nos  Etats  modernes  ayant  pris 
naifiance  dans  des  temps  de  guerre  , 
d'ignorance  &  de  barbarie.  La  raifon 
a  cherché  depuis  à  recouvrer  fes  droits: 
voilà  pourquoi  chaque  Etat  _,  comme 
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las  de  fon  attitude  y  en  efiaie  de  temps 
en  temps  une  nouvelle  ;  il  adopte  fciem- 
ment  j  ou  à  fon  infçu3  quelque  chofe 
de  fes  voifins  ;  il  prend  de  leurs  idées  , 
malgré  les  habitudes  antiques.  Le  voi- 
finage  de  l'Angleterre  nous  a  été  fort 
utile  i  &  plus  nous  entrerons  en  com- 
munication avec  les  penfées  &  les  rai- 
fonnemens  du  peuple  Anglois  ,  plus 
i)ous  perfectionnerons  notre  Gouver- 
nement comme  il  doit  être  perfec- 
tionné }  d'une  manière  lente  ,  infen- 
fille  ,  mais  plus  sûre  qu'une  refonte 
fulnte. 

Le  gouvernement  tout  nouveau  des 
Colonies  Américaines  n'eft-ii  pas  lui- 
ne  varié  ?  Dans  les  unes  ,  il  tient 
plus  de  la  forme  monarchique  ,  dans 
d'autres  de  la  Républicaine  ;  &  quoi- 
que dans  tous  il  puilfe  s'élever  contre 
h  tyrannie  &  fes  abus  par  la  voix  de 
f:s   rcprclentans  ,  la  liberté  n'y   cil 
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point  diftribuée  également.  Mais  ces 
Codes  nouveaux  ,  implantés  fur.  des 
terres  où  règne  la  liberté  ,  fembkbles 
à  ces  arbres  utiles  qui  pouffent  &  en- 
voient de  nobles  rejetons  ^  propa* 
geront  avec  le  temps  la  fageffe  ôc 
la  faine  politique  fur  les  autres  parties 
du  globe. 

La  fcience  des  droits  de  l'homme 
s'étend  _,  fe  fortifie  de  nos  jours.  On 
peut  la  revêtir  des  couleurs  les  plus 
touchantes  j  ôc  lui  imprimer  enfuite  ce 
degré  d'évidence  qui  fubjugue  les  ef- 
prits.  L'homme  efb  fenfible  ;  &  fa  rai- 
fon  dans  l'ordre  a£tuel  des  cbofes  le 
dirige  vers  la  plus  noble  des  études  ^ 
celle  qui'apprend  aux  hommes  à  vivre 
en  fociété.  Dieu  a  voulu  que  la  plus 
délicieufe  des  jouiffances  fe  trouvât 
dans  la  pratique  des  vertus  fociales  , 
&  même  dans  la  théorie  de  ces  inté* 
reffantes  idées. 
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L'arbitraire  n'a  jamais  eu  qu'un  cours 
rapide.  La  morale  &  la  politique  font 
des  fciences  qui  fe  confondent  avec 
celle  de  la  Législation   ,  &  ne  font 
avec  elle  qu'une  feule  fcience.  L'hif- 
toire  tient  à  elles;  mais  elle  eft  bien 
moins  utile  >  bien  moins  certaine.  La 
morale  &  la   politique  s'occupent  du 
bonheur  des  hommes  ;  fhifloire  décrit 
des   faits  qui  n'exiftent  plus  :  ils  ont 
été  ou  mal  vus  ,  ou  n'ont  jamais  été 
vus.  Pour    approfondir    l'hiftoire  ,  il 
faut  cultiver  une   fcience  prefque  in- 
connue  encore;  c'eft  celle  des  proba- 
bilités ,   eu  la  critique  des  faits.   La 
morale"  &  la  politique  exercent  jour- 
nellement leurs  bienfaits  ,  en  alliant  à 
une  profonde  étude  de  l'homme  celle 
des  points  de  liaifon   entre  tous  les 
individus  de  la  fociété  :  les  loix  alors 
font    de    véritables    inftituteurs.    Les 
bons  livres  répandent  des  lumières  dans 
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toutes  les  clafles  du  peuple  ;  ils  ornent 
la  vérité.  Ce  font  eux  qui  déjà  gou- 
vernent l'Europe  ;  ils  éclairent  le  Gou- 
vernement fur  fes  devoirs  y  fur  fes 
fautes  9  fur  fon  véritable  intérêt ,  fi:r 
lopinion  publique  qu'il  doit  écouter 
&  fuivre  :  ces  bons  livres  font  des  maî- 
tres patients  ,}  qui  attendent  le  réveil 
des  Adminiftrateurs  des  Etats  &  le 
calme  de  leurs  partions. 

La  politique  eft  fondée  ^  comme  la 
plus  haute  Géométrie  ,  fur  les  princi- 
pes les  plus  (impies  ;  mais  le  tout  eft 
de  favoir  en  déduire  les  conféquences* 
Le  cara&ere  d'un  peuple  change  de 
fiècle  en  fiècle  ;  il  faut  bien  obferver 
ce  changement. 

Le  politique  ne  feroit  jamais  de  fau£ 
fes  combinaisons  ,  fans  l'extrême  vài 
riété  &  mobilité  du  caractère  des  Na- 
tions, ïl  faut  donc  qu'il  en  fafTe  une 
étude  particulière  >  &  qu'il  fâche  d* 
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préférence  au  refte  ,  tout  ce  que  les 
degrés  de  latitude  placent  d'étrange 
dans  les  cerveaux  humains. 
•  Voilà  le  difficile  de  fon  art  :  il  doit 
bâtir  fes  plans  fur  le  caractère  d'un 
peuple  vu  en  grand.  Dès  qu'il  pofTé  • 
dera  la  véritable  connoiffance  de  fes 
moeurs  ,  il  obtiendra  fur  une  Nation 
un  empire  que  le  guerrier  le  plus 
heureux  ne  pourroit  pas  fe  promettre. 

Celui  ci  ravage  comme  un  torrent, 
&  pâlie  de  même.  les  fanglans  tro- 
phées delà  victoire  font  toujours  chè- 
rement achetés:  le  vainqueur  eft  fou- 

tt  loin  d'en  cueillir  les  fruits.  Il  ne 
tient  rien  ,  fi  le  politique  ne  vient  à 
fon  fecours. 

La  plus  grande  Puiffance  ,  la  plus 
formidable ,  peut  être  ruinée  par  un 
politique  vigilant ,  qui,  protégeant  un 
Etat  voifin  plus  foible ,  faura  enlever 
à  Çon  rival ,  prefque  à  fon  infçu  ,  le» 


PRÉFACE.  \x 

forces  fecrètes   &  vitales  qui  confti- 
tuent  fa  fituation  floriflante. 

Un  corps  de  loi:*:  parfaites  >  quant 
à  ce  qui  regarde  la  politique  y  feroit 
le  chef-d'œuvre  de  l'efprit"  humain  :  il 
eonfifteroit  peut-être  dans  un  choix 
exquis  de  ce.  qu'il  y  a  eu  de  plus  ex- 
cellent dans  les  loix  politiques  &  ci- 
viles ,  &  dans  une  application  fimple 
&  ingénieufede  ces  loix  aux  ufages  de 
la  Nation. 

Il  appartiendroit  à  ce  fublime  com- 
pilateur de  lier  enfemble  les  loix  an- 
tiques &  modernes^pour  en  former  font 
nouveau  code.  S'il  étoit  habile  r  s'il 
avoit  une  connoiffance  profonde  du 
coeur  humain  y  &  fur-tout  du  génis 
de  la  Nation  ,  on  y  obferveroit  une 
telle  unité  de  deffein  ,  on  y  fuivroic 
des  règles  fi  certaines  ,  on  y  garde- 
roit  des  proportions  tellement  exafles  y 
qu'un  Etat  qui  auroit  de  pareilles  loix 
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pour  guide  ,  reffembleroit  à  ces  ma- 
chines mécaniques  ^  dont  tous  les  ref- 
forts  fe  rapportent  à  la  même  fin. 

Ce  grand  homme  eft  encore  à 
naître  ,  parce  que  la  perfection  des 
chofes  politiques  eft  un  degré  éminenc 
où  l'humanité  a  beaucoup  de  peine  à 
atteindre. 

Mais  tout  annonce  la  poflibilité  d'un 
pareil  génie  ;  &  fi  tant  d'hommes  doues 
d'une  fagacité  profonde  &  d'un  coeur 
fenfible  n'avoient  pas  égaré  leurs  ça- 
lens  dans  le  charme  décevant  des  beaux 
arts  ,  nous  aurions  trouvé  cette  heu- 
reufe  jon&ion  des  loix  morales  aux 
loix  politiques  :  tout  feroit  prévu  ,  du 
moins  en  théorie  ;  tout  feroit  combiné, 
&  ce  type  éloquent  nous  conduiroic 
infenfiblement  à  la  pratique. 

Faute  de  ce  génie ,  (  que  j'entre- 
voisj  ôc  que  j'aurois  ambitionné  )  je  n'ai 
fait  que  ce  qui  étoit  en  men  pouvoir  ; 
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jYi  raflemblé  des  idées  avec  la  difpo- 
fition  d'efprit  de  les  faire  entrer  dans 
le  plan  fublime  qu'un  autre  tracera  > 
&  qui  eft  trop  au-defTus  de  mes  forces. 
Réduire  toutes  les  penfées  à  un  centre 
d'unité  ,  &  les  appliquer  avec  précifioft 
au  génie  national  3  voilà  la  pierre  phi- 
lofophale  de  la  politique.  Elle  eft  moins 
chimérique  que  celle  des  Aîchimiftes, 
puifque  nous  voyons  des  Gouverne- 
mens  qui  jouiffent  déjà  d'un  certain, 
degré  de  perfe&ion  ,  c'^ft-à-dire  cte 
celui  qui  peut  s'aflimiler  aux  paillons 
de  la  nature  humaine. 

Heureux  le  peuple  qui  ,  par  fès 
Ecrivains  ,  a  fu  donner  à  l'autorité  ces 
lumières  ^  qui  ne  lui  permettent,  ni  de 
faire  un  pas  hors  des  limites  de  la  loi  > 
ni  de  difpofer  de  la  loi  elle-même. 

Quand  la  légiflation  ne  peut  pas  être 
l'ouvrage  des  circonftances  politiques , 
ne  revient-il    pas   au   même   qu'elle 
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devienne  le  fruit  des  lumières  &  des 
fyftêmes  des  hommes  de  génie  ? 

J'ai  diftingué  conftamment  cais  cet 
écrit  l'homme  qui  enfeigne  d'avec 
l'homme  qui  gouverne.  J'ai  fait  voir 
que  leurs  fondions  qui  font  féparées 
doivent  l'être  en  effet  >  mais  que  leurs 
idées  doivent  fe  rapprocher  &  s'unir  ; 
que  leurs  droits  peuvent  fubfifter  fans 
être  oppofés  l'un  à  l'autre  ;  qu'ils  ne 
doivent  point  fe  nuire  y  mais  agir  cha- 
cun de  leur  côté  \  que  l'un  ne  peut  pas 
troubler  l'autre  impunément ,  &  qu'il 
eft  un  point  où  leurs  volontés  n'en 
doivent  faire  &  n'en  font  réellement 
qu'une.  Voilà  le  moment ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  où  la  loi  prend  naiffance  : 
elle  eft  peut-être  comme  l'ouvrage  phy- 
fique  de  la  Nature ,  le  produit  &  le 
réfultat  de  deux  pouvoirs.  Laiffez  mou- 
rir tel  Miniftre  qui  dédaignoit  l'inf- 
tru&ion  }  &  vous  verrez  fa  mémoire 
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fe  flétrir  de  jour  en  jour. 

Enrîn  j'ai  tâché  de  terminer  les  an- 
ciens débats  de  la  partie  qui  enfeigne, 
&  de  la  partie  qui  gouverne  ^  &  de  les 
foumettre  à  la  partie  qui  juge.  J'ai  bien 
marqué  les  limites  de  ces  trois  Puif- 
fances  refpe&ives  ,  qui  entrent  dans 
toutes  les  formes  de  gouvernement  où 
la  liberté  humaine  n'efl:  pas  totalement 
détruite  :  elles  luttent  enfemble.  Au 
lieu  de  renverfer  Tune  ou  l'autre  ,  con- 
fervonsles  avec  le  plus  grand  foin  9 
car  elles  fe  furveillent  &  s'éclairent 
mutuellement. 

Me  fera-til  permis  de  dire  que  j'ai 
éprouvé  dans  la  compofition  de  cet 
ouvrage  un  charme  prefque  continu  , 
&  qui  me  faifoit  fentir  combien  il  eft 
doux  d'écrire  pour  faire  difparoître 
les  opprefïions  de  deffus  la  terre  , 
pour  lier  les  bras  aux  oppreffeurs  de 
toute  efpece  P  pour  leur  démontrer 
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que  le  pouvoir  de  nuire  eft  exécra- 
ble ;  enfin  pour  leur  en  ôter  même 
la  volonté ,  en  leur  expofant  les  avan- 
tages qui  accompagneront  les  attributs 
de  la  dignité  humaine  ,  quand  elle 
brillera  politiquement  fur  la  fcene  du 
monde  ;  car  ce  n'eft  qu'en  diminuant 
fans  cefle  les  maux  de  l'humanité  dans 
le  cercle  qu'il  habite  ,  que  tout  hom- 
me pourra  fe  dire  heureux, 
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Iandis  que  le  temps  amené  fur  la 
face  du  globe  les  révolutions  les  plus  ex- 
traordinaires ,  &  varie  à  l'infini  le  tableau 
des  événemens,  il  fait  circuler  des  idées  nou- 
velles qui  ont  aulTi  leur  force  &  leur  empire. 

Emanées  de  quelques  têtes  penfantes ., 
elles  remplirent  les  cerveaux  de  la  mul- 
titude ,  &  s'y  gravent.  Ce  cours  moral  a 
{on  afcendant  &  fa  durée.  Depuis  que  les 
différentes  parties  de  l'Europe  fe  correfc 
pondent  ,  que  les  lumières  tendent  au  mê- 
me foyer ,  ïa  voix  des  philofophes  forme  un 
cri  prefqu'unanime ,  qui  s'élève,  retentit 
Si  régit  les  trônes  même,  qui  fembîoient 
3e  dernier  terme  de  îa  puhTance  humaine* 

Il  y  a  quelque  chofe  au-deiîiis  d'eux  > 
l'opinion.  L'imprudent  qui  îa  brave ,  afToî- 
blit  &  morcelé  fon  autorité  j&  tel  eft  féru- 
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pire  inconteftabledes  idées  nouvelles,  que 
par  leur  charme ,  leur  clarté  ,  leur  profon- 
deur &  leur  utilité  ,  elles  donnent  desloix 
à  la  partie  qui  gouverne.  Les  lumières 
font  devenues  utiles  à  tous  les  Gouver- 
nemens  :  iis  femblent  aujourd'hui  fe  fou- 
mettre  (  avec  plus  ou  moins  de  refiftance  ) 
a  ces  opinions  qui  font  faites  pour  occa- 
fionner  par  degré  les  plus  incroyables 
changemens. 

Cette  nouvelle  adion  de  quelques  hom- 
mes fur  l'univers ,  cet  empire  moral  qui 
détermine  les  forces  phyfiques  ,  eft  une 
chofe  vraiment  neuve  ,  &  qui  ne  fe  ren- 
contre dans  Thifloire  ,  que  depuis  Thcu- 
reufe  découverte  de  l'Imprimerie. 

Ces  opinions  font  mélangées  de  bien 
&  de  mal ,  comme  tout  le  refle  ;  elles  ont 
tout  à  la  fois  leur  utilité  Se  leur  danger. 
Quelquefois  les  efprits  ne  font  pas  aflez 
murs  pour  les  adopter  :  d'un  autre  côté  ; 
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elles  peuvent  trop  enflammer  les  cerveaux 
non  préparés ,  &  déranger  trop  fubitement 
l'équilibre.  L'enthoufîafme  alors  pourront 
remplacer  la  raifon  ;  8c  quoique  l'enthou- 
fîafme foit  l'opérateur  des  grandes  chofes, 
il  n'eil  placé  avantageufement  que  dans 
ôes  crifes  graves ,  importantes  &  difficiles. 

Peut-être  qu'il  exiile  un  art  de  juger  ces 
opinions  nouvelles ,  de  les  élaborer  &  de 
ïes  rendre  ainfi  plus  falutaires.  Au  milieu 
des  progrès  de  l'efprît  humain  .,  le  maï  > 
par  un  deflîn  prefqu'invincible ,  fe  place 
encore  à  côté  du  bien.  Souvent  l'homme 
vertueux  a  droit  de  gémir,  même  en  ad- 
mirant. Un  choix  plus  attentif  ne  pour- 
i  oit- il  pas  féparer  ce  qui  fe  trouve  de  fu- 
nefte  dans  le  mélange  de  ces  bienfaits 
réels .,  verfés  depuis  peu  fur  la  fociété  ? 

Rarement  l'efprît  de  l'homme  qui  a 
conçu  une  idée  neuve,  a-t-il  fu  garder  un 
}ufle  milieu,  L'homme  aime  à  fe  repofeç 
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dans  les  extrêmes.  Quand  il  a  voulu  brifer 
de  vieilles  entraves ,  l'effort  qu'il  a  fait  l'a 
précipité  du  côté  oppofé  ,  &  fier  d'avoir 
rompu  quelques  chaines  qui  lui  pefoient , 
il  n'a  point  apperçn  qu'il  adoptoit  de  nou- 
veaux préjuges  p  &  qu'il  fe  foumettoii  à 
la  prévention  la  plus  abfolue  ,  à  l'inflan.t 
même  qu'il  croyoit  lui  échapper.  Ainfi 
l'homme  a  confondu  des  notions  diftincles , 
&  il  a  cru  avoir  tout  perfectionné  ,  parce 
qu'il  fouloit  d'un  pied  fuperbe  un  grand 
nombre  de  débris. 

Tel  eft  fur  tout  le  caradere  de  Tefprit 
du  ficelé  ;  orgueilleux  de  quelques  fuççei 
înconteflables ,  il  femble  pins  impatient  de 
détruire  que  d'édifier.  Il  a  voulu  foumettre 
toutes  les  opinions  anciennes  à  fon. exa- 
men :  ce  n'efl  point  I)  fon  erreur  $  mais 
n'a  t-il  pas  paru  trop  fatisfait ,  Iorfqu'il  les 
eut  livrées  au  ridicule  &  au  mépris.  Cet 
amour  de  la  nouveauté  peut  donc  avoir 
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tes  dangers  &  Ton  excès.  Suffit-il  toujours 
de  lutter  contre  Terreur  pour  s'en  préfer- 
ver  ?  Et  fi  le  génie  étoit  auffi  fage  qu'il  eft 
impétueux  ,  ne  fe  borneroit-il  pas  à  ren- 
verfer  uniquement  des  préjuges  cruels  & 
nu  i  fi  b  les  ?  S'il  n'avoit  combattu  que  des 
idées  extravagantes ,  femblables  par  exem- 
ple à  celles  qui  regnoient  dans  le  fiêcle 
des  épreuves .,  lorfque  l'entêtement  de  Taf- 
trologie ,  I  incroyable  manie  des  pofFeffions, 
les  abfurdités  de  l'école  obfcurciiToient 
tous  les  efprits  ,  le  génie  mériteroit  au- 
jourd'hui &  notre  croyance  &  notre  hoir*, 
mage  ;  mais  ce  torrent  dans  fa  courfe  har- 
die peut  détruire  les  monumens  qui  méri- 
tent d'être  confervés.  Il  faut  qu'il  arrofe 
6V  fertilife  ,  &  non  qu'il  inonde  &  ravage. 
Ainfi  parmi  les  idées  nouvelles  &  domi- 
nantes ,  il  en  eftqur,  bien  choifies,  peuvent 
apporter  de  plus  grands  avantages  à  la  fo- 
cicté  ,  &  achever  le  triomphe  de  la  raifon. 
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Apres  que  le  génie  a  développé  tout 
fon  eflbr  ,  &  en  tout  fens ,  il  faut  qu'il 
naifTe  un  efpric  jufle,  pour  démêler  ce  qui 
appartient  à  l'erreur  &  à  la  vérité.  Ccft 
à  lui  feul  qu'il  eil  donné  de  favoir  pefer 
fans  partialité  ,  de  conclure  fans  audace  , 
de  retrancher  à  la  chaleur  de  l'enihou- 
fiafme  ,  &  néanmoins  de  ne  pas  aflfb 
la  vérité  :  enfin  ,  c'eit  à  lui  de  marcha  ci- 
tre  b  timidité  e>:ceffive  qui  refpecle  fu 
perflitieufemctu  les  anciennes  coutumes , 
&  la  tenu  rite  qui  voudroit  rompre  toutes 
les  barrières. 

L'efprit  du  ficelé  ,  on  ne  fauroit  en  dif- 
convenir  ,  a  répandu  plulicurs  clartés  ,  foie 
en  portant  la  réflexion  fur  des  objets  uti- 
les,  foit  en  généralifant  des  principes  qui 
perdoient  à  être  ifoiés  ,  &  aucune  feienec 
aujourd'hui  ne  peut  fe  dérober  à  la  re- 
connoiiïànce  d'avoir  vu  ce  même  efprrt 
étendre  les  limites  de  fa  fphere.  S'il  s'eit 


; 


AVANT-PROPOS,    xxj 

égaré .,  il  faut  le  dire  encore,  c'e/t  par  i'im- 
menfite  des  objets  qu'il  a  cru  devoir  em- 
brafier  ;  c'etf  pour  avoir  voulu  foumettre 
à  un  calcul  trop  rapide  des  opérations  com- 
pliquées ;  c'eit  peut-être  ,  fi  je  l'ofe  dire  , 
de  n'avoir  pas  eu  afTez  de  confiance  en  la 
vertu  humaine  ,  &  de  n'avoir  pas  fu  efii- 
mer  le  produit  de  cette  force  adive. 

Telle  efè  la  première  erreur  ,  Ci  je  ne  me 
trompe ,  de  la  partie  qui  gouverne  :  elle 
a  tout  attendu  de  fes  relions  matériels; 
elle  a  râifonné  des  objets  qu'il  falloit  plu- 
tôt fentir ,  comme  fi  le  fentiment  n'étoit 
pas  aufli  un  trait  de  lumière  plus  prompt 
&  plus  vif.  Pourquoi  ne  croiroit  elle  pas 
que  îa  vertu  dans  un  homme  d'état ,  com- 
me dans  une  nation  ,  feroit  plus  éclairée 
que  la  politique  la  plus  clairvoyante? 

C'eft  la  vertu  qui  connoît  rapidement 
&  par  inflind  ce  qui  doit  tourner  au  pra. 
fit  général  :  Tceil  conflamment  attaché  fur 
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Phumanitë^bu  tirante  ,  elle  a  ce  mouve- 
ment généreux  qui  dicte  les  meilleures 
maximes.  Le  raîfonnement  avec  Ton  lan- 
gage infidieux  peut  donner  des  couleurs 
captieufes  à  des  entreprifes  équivoques. 
Jamais  le  cœur  vertueux  n'oubliera  l'inté- 
rêt du  moindre  citoyen  ;  &  s'il  efl  force 
d'opter  entre  des  ficrifïces  J  on  verra  que 
la  partie  nombreufe  &  infortunée  aura 
été  préfente  à  fa  mémoire.  Il  choiilra  le 
moindre  des  maux  J  Se  de  manière  à  ne 
point  craindre  la  plume  de  rFliilorïen 
qui  tracera  à  la  poilcrité  fes  combats  Se 
fes  décidons. 

Ainfï  dans  leur  origine  les  états  naif. 
fans  ont  deviné  la  fituation  qu'ils  dévoient 
prendre  ,  &  loin  des  lumières  politiques , 
ou  même  les  dédaignant ,  ils  ont  eu  la 
confeiencedu  mieux,  conférence  fi  fou  vent 
fupérieure  à  la  manie  des  fyrtemes ,  les- 
quels voulant  plier  tous  le?  événemens  P 
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amènent  à  leur  fuite  des  fautes  f%3  nombre. 

Plaçons  donc  l'homme  d'état  vertueux 
avant  le  politique  habile  j  bien  sûr  que 
le  premier  devinera  par  amour  du  bien 
public,  ce  que  l'autre  n'appercevra  pas 
dans  l'orgueil  de  fes  conceptions. 

S'il  obferve  l'efprit  du  fiècle  .,  ce  ne 
fera  point  pour  l'étouffer  ,  pour  s'oppofer 
à  fon  cours  ,  mais  pour  lui  donner  une 
direction  plus  utile.  Le  pilote  obéit  à  la 
mer  fur  laquelle  il  eft  porté  ,  il  fuie  les 
courans  inévitables  ,  il  a  une  manœuvre 
différente  ,  félon  le  calme  &  la  tempête. 
Ainfî  l'homme  d'état  cède  à  l'efprit  na- 
tional ,  &  tourne  fes  penfées  d'après  la 
volonté  générale.  Il  aura  plutôt  fait  de 
fuivre  ce  mouvement  que  de  le  contraindre. 
S'il  eft  attentif  à  faifir  ie  vent  de  cet  ef- 
prit  qui  commande  ,  (  vent  impétueux  & 
auquel  on  ne  réfifle  point  )  il  opérera  de 
grandes   chofes   fans    convulfion   6c   fans 
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efforts;  Aiendra  le  levier,  doué  d'une 
force  puiifante  ,  &  fait  pour  renvcrfer  les 
obflacles  les  plus  multiplies  ;  il  flîpulera 
pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  h  na- 
tion ,  &  trouvera  les  efprits  difpofés  à 
obéir,  parce  qu'ils  ne  feront  mus  que  par 
leur  propre  volonté.  Ils  iront  plus  loin 
avec  ces  legiflateurs  paifibles  qu'avec  les 
coups  de  îa  violence  &  l'empire  même 
des  Ioix. 

La  plupart  des  Ecrivains  s'accordent  à 
louer  les  ficelés  pattes  aux  dépens  du  Gccle 
préfent  :  fa  letiure  de  l'hifloire  devroit 
fuffire  pour  arrêter  cette  opinion.  Tant  de 
ficelés  fuperflitieux  ou  barbares  repouflfent 
l'idée  que  nous  pourrions  avoir  d'être 
venus  au  monc'e  à  ces  fatales  époques  ! 

II  ert  certain  néanmoins  que  fart  de 
vivre  en  fociété  s'eft  perfeclronné  ,  que  les 
erreurs  &  les  préjugés  ,  en  paffant  d'un* 
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génération  à  l'autre  ,  ont  perdiupeu  à  peu 
ce  qu'ils  avoient  de  dangereux  ;  en  Iifant 
les  hifîoires  anciennes  ,  &  en  réfléchilTant 
fur  ce  qui  s'en  paffe  ,  on  voit  que  le  genre 
humain  a  eu  une  trés-légere  portion  de 
bonheur ,  mais  qu'ayant  appris  à  profiter 
de  l'expérience  des  maux  qu'entraîne  la 
fuperuuion  ,  nous  fommes  venus  à  bout 
d'arrêter  ce  fléau  >  &  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  fur  les  autres  objets  de  jouir  de  la 
îumïere  qui  nous  environne  ,  &  d'en  faire 
cclore  des  avantages  préfens  pour  notre 
bonheur  ,  celui  de  nos  contemporains  & 
de  notre  poftérité, 

L'Europe  en  général  eft  mieux  culti- 
vée ,  mieux  habitée  ,  mieux  défendue  :  ces 
invafions  fubites ,  qui  autrefois  déchirorent 
ïes  royaumes ,  n'ont  plus  lieu  3  l'artillerie 
a  rendu  la  guerre  plus  lente  Se  mojns  dan- 
gereufe,  l'invention  de  l'imprimerie  a  rendu 
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la  communication  des  idées  auffi  promptes 
quYifées  entre  les  différentes  parties  du 
monde;  les  parties  de  l'univers  font  d. 
nues  mieux  liées  entr'ellcs  ,  &  au  milieu  de 
laguerrelapîus  fangIantc,desîiaifons  invin- 
cibles Si  nécefîaires  maintiennent  le  droit 
des  gens,  &  écartent  les  grands  défalhes. 
QucIquYïoignés  que  nous  foyons  de  la 
perfection,  tout  fe  perfectionne  peu  à  peu  , 
&  nous  débattons  les  moyens  de  rendre 
heureux  notre  patrie  ,  notre   i  Ces 

uves  nous  conduifent  toujours  à  quelque 
heureux  réfultat ,  &  en  attendant  Tex 
tion  ,  les  bons  cV  les  excellens  principes 
établirent  Tordre  en  théorie  ,  ce  qui  an- 
nonce une  pratique  prochaine  qui  ne  fc  a 
pas  parfaite  ,  mai^  qui  nous  apportera  une 
plus  grande  fomme  de  tranquillité  &  de 
bonheur. 
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ARTICIE  I. 


CHAPITRE    PREMIER. 
De  la  partie  qui  enfeigne. 

JisT-iL  donc  impofïîble  de  trouver  un  accord 
entre  la  puiirance  &  la  liberté  ,  entre  cette 
puilfance  nécelïaire  pour  imprimer  aux  Loix 
«ne  majeftérefpectable.,  &  cette  liberté  nécef- 
faire  pour  que  la  fociété  exifte  ? 

Cet  heureux  équilibre  ne  naîtra  que  de  l'ac- 
cord intime  de  la  partie  qui  gouverne  avec  la 
partie  qui  enfeigne:  c'eft  alors  que  ces  hommes 
faifant  un  corps  réel  par  le  génie  ,  le  courage 
&  les  lumières,  auront  une  douce  fupérioricé 
fur  les  opinions  publiques. 

L'homme  d'état  qui  fentira  la  force  de  ce 
corps  invifible  ,  au  lieu  de  le  combattre ,  en 
tirera  un  parti  a  peine  foupçonné  de  nos  jours, 

La  partie  qui  gouverne  doit  refpecter  la 
partie  qui  en  feigne.,  c'eft  à-dire,  être  atten- 
tive à  tout  ce  qui  émane  de  fes  travaux  ,  les 
examiner ,  les  fuivre,  &  ne  pas  croire  fur- tout 
en  favoir  plus  qu'elle. 
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Un  état  ne  peut  fubfîlter  fans  lumières.  Se 
rendre  ennemi  caché  de  ceux  qui  cherchent 
la  vérité  ,  &  qui  n'ont  que  leur  voix  \  les  per- 
fécuter  ou  afTeder  un  faux  mépris  pour  eux  , 
c'eft  afficher  la  crainte  des  moniteurs  publics  \ 
x'ell  avouer  tacitement  que  les  opérations  de 
ceux  qui  gouvernent  ne  peuvent  foutenir  les  re- 
gards de  la  raifon \  c'eft  rompre  l'union  qui  doit 
exifter  entre  ceux  qui  cherchent  à  faire  du  bien 
aux  hommes, 

La  partie  qui  enfeigne  a  conflamment  fervi 
les  hommes  d'état;  elle  a  abrégé  confidérable- 
ment  leurs  travaux  :  la  Nature  ,  mère  attenti- 
ve ,  jette  toujours  quelques  ctres  penfans  au 
milieu  de  la  multitude  la  plus  féroce,  &  dans 
les  régions  les  plus  barbares.  Ce  font  ces  ctres 
privilégiés  qui  ont  enfeigne  les  premiers  arts  , 
qui  ont  ébauché  la  fociété  naiflante.,  qui  ont 
dicté  ces  loix  qui ,  quoique  groflieres  j  ont  été 
moins  funcftes  à  l'humanité  que  ces  loix  mo- 
dernes &  raffinées  qui  ont  captivé  la  majeure 
partie  aux  pieds  de  la  moins  nombreufe. 

Quand  ceux  qui  gouvernent  ne  refpe&ent 
plus  les  moeurs,  c'ell-à-dire  ,  la  probité  ,  les 


/ 

(5) 
talens  8c  le  génie,  les  mœurs  à  leur  tour  cef- 

fent  de  refpedter  ceux  qui  gouvernent.  Ils  ne 
font  plus  que  des  inftrumens  d'orgueil  8c  de 
violence  ,  &  l'homme  vertueux  voyant  dans 
cette  difcorde  les  liens  de  la  fociété  prefque  dif- 
fous  ,  réédirie  le  code  moral ,  8c  frappe  de  mé- 
pris le  légiflateur  &  les  loix. 

Ainfi  Ta  fait  Tacite  dans  ce  beau  paflage  qua 
je  ne  puis  me  refufer  de  citer;  où  il  venge  la 
mémoire  de  Rufticus  8c  de  Sénécion  ,  qui 
avoient  rracé  l'éloge  de  Thraféas  8c  celui 
d'Helvidius. 

La  mort  des  Auteurs ,  dit  Tacite,  ne  parue 
pas  fuffifante  ;  on  brûla  leurs  Livres ,  comme 
fi  l'on  anéantiiibit  la  penfée  de  l'homme  avec 
fon  corps.  On  proferivoit  les  Philofophes  y 
croyant  détruire  avec  eux  Pamourde  la  vertu; 
le  defpotifme  abufoit  de  notre  patience  fans 
bornes ,  8c  frappoit  les  coups  les  plus  extrêmes 
fur  une  nation  qui  montroit  une  fervitude 
égale  à  fon  courage  paffé.  Une  armée  d'ef-, 
pions  8c  de  délateurs  nous  environnoit  :  il 
étoit  également  dangereux  d'enteiidre  8c  de 
parler  y  &  nqus  ferions  devenus  infenfibies  i 
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nos  propres  maux  ,  f\  l'oubli  des  événemens 
écoir  en  notre  pouvoir. 

Tel  eft  le  tableau  énergique  qui  nous  a  été 
tracé  par  ce  grand  Peintre.  Nous  fommes  loin 
d'un  pareil  iîecle  :  le  nôtre  n'a  aucun  rap- 
port avec  ceiui- là  j  mais  tout  peut  changer  en 
un  inftant  ;  l'autorité  (  &  l'hiftoire  ici  fait 
trembler  )  peut  dégénérer  en  defpotifme. 
Mills  caufes  qui  dépravent  les  Rois  pour  leur 
propre  malheur,  peuvent,  en  les  trompant, 
précipiter  les  états  dans  le  plus  haut  degré 
d'infortune.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ioyons 
menacés  de  ce  défaftrc  j  mais  il  faut  le  révéler, 
la  partie  qui  gouverne  a  cru  faufTement  que 
feule  elle  devoir  attirer  le  refpedtjelle  a  tenté 
de  ridiculiferla  partie  qui  enfeigne. 

Elle  fe  fait  un  grand  tort  à  elle-même \  car 
la  loi  doit  partir  du  fein  de  la  nation,  c'eft-à- 
dire ,  de  la  portion  éclairée  du  peuple ,  &  aller 
recevoir  fa  fandtion  fous  le  dais  du  trône;  alors 
elle  eft  véritablement  bonne ,  car  elle  eft  la 
yoïx  publique. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     IL 

Suite  du  précédent* 

\^,e  iouffle  des  efprits  a  une  action  invifib!e"y 
fur-tout  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie  : 
on  la  appelle  efpr'u  phïlofuphique  \  il  fervirai 
à  tout  homme  en  place  qui  le  prendra  pour 
moniteur  j  il  régnera  fur  fon  ame  fans  l'a  (Tu - 
jettir  ;  il  l'infpirera  comme  à  a  infpiré  tous 
les  véritables  amis  des  hommes  depuis  Socrate 
jufqu'à  Monrefquieu.  S'il  ne  fit  pas  craindre 
à  l'un  de  payer  de  fa  vie  la  caufe  la  plus  au- 
gufte  qu'on  ait  jamais  fou  tenue  ,  à  l'autre  il 
fit  fupporter  les  travaux  les  plus  conftans ,  &" 
le  fit  enfoncer  dans  une  carrière  épineufe  8c 
obfcure  où  perfonne  en  France  n'avoir  fu  mar- 
cher avant  lui.  Montefquieu  ,  la  tête  la  plus 
penfante  qui  ait  exiilé  parmi  nous  5  a  changé 
les  idées  de  fon  (îecle  ;  il  a  difllpé  des  préju- 
gés politiques ,  &  le  bien  qu'il  doit  occafion- 
ner  n'eft  que  commencé  fans  doute. 

Pourquoi  donc  cette  fourde  perfécution 


0*1 

que  Forgueil  des  hommes  en  place  a  elevee 
depuis  peu  contre  les  Ecrivains  chers  à  la  na- 
tion ,  &  qui  ont  été  uriles  ,  même  a  ceux  qui 
affectent  de  les  dédaignet  ?  Pourquoi  donner 
le  fignal  d'une  guerre  honteufe  «S:  fatale  qui 
defuniroit  des  hommes  faits  pour  s'entendre 
&  fe  communiquer  leurs  idées  &  leurs  vues  ? 
Si  le  vrai  caractère  de  la  vertu  ,  comme  le  di- 
foit  un  Philofophe  ,  eft  de  ne  point  jetter  le 
moindre  ridicule  fur  tout  ce  qui  eft  du  redore 
de  la  vertu  ,  comment  l'homme  en  place  re- 
fuferoit-il  fon  eftime  à  des  travaux  profonds, 
qui  tendent  à  remédier  aux  maux  de  là  pa- 
trie ?  Ceux  qui  gouvernent ,  comme  ceux  qui 
enfeignenr,  n'ont-ils  pas  le  même  but  ,  les 
mêmes  devoirs  ,  &  ne  marchent -ils  pas  de 
front  pour  être  jugés  par  la  Poftéiitc. 

Chaque  fois  que  nous  avons  dit  :  la  partie 
qui  gouverne  ,  nous  l'avons  fuppofée  nom- 
breufe  ,  cV  elle  left  en  effet  j  car  elle  eft  conv 
pofee  de  tous  lesagens  qui  concourent  à  faire 
adopter  la  volonté  générale. 

Sous  ce  point- de- vue  ,  le  Monarque  ou  1< 
Lcgiflateur  n'eft  fouvenr,  malgré  fa  prépondc- 
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rance  ,  que  pour  la  millième  partie  dans  le 
gouvernement  de  fes  érat's ,  parce  que  tout  ce 
qui  eft  inftitué  avant  hii ,  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  tout  ce  qui  lui  parle  ,  tout  ce  qui  lui  re-> 
montre,  tout  ce  qui  détermine  plus  ou  moins 
fes  actions ,  forme  réellement  le  corps  de  la  lé* 
giiîation  ou  de  la  royauté. 

Il  faudroit  avoir  une  idée  nette  de  toutes 
ces  petites  volontés  éparfes  qui  fe  combattent 
long- rems,  s'unifient  &  compofent  enfin  la 
volonté  du  Prince  ,  pour  favoir  que  la  loi 
qu'il  (igné  n'eft  pas  la  (îenne  ,  mais  l'expref- 
fion  de  la  volonté  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes qui  fe  font  fondus  enfemble  après  une 
multitude  de  débats.  La  loi  a  toujours  été 
compofée  5  préparée  ,  minutée ,  écrite  enftyles 
divers  avant  fa  promulgation. 

La  pédanterie  dans  un  homme  eu  place  fe- 
roit  donc  de  croire  Ôc  d'imaginer  qu'on  ne 
peut  pas  être  hors  d'une  chofe  &  la  poiTéder 
parfaitement,  comme  fi  la  marche  des  empi- 
res pouvoir  are  aujourd'hui  une  chofe  tacite 
&  fecrette,  comme  fi  l'on  ne  devinoit  pas  tous 
les. coups  qu'ils  peuvent  jouer,  comme  Ci  les 
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mœurs  d'un  peuple  a  étaient  pas  publiques  & 
même  burinées ,  comme  fi  le  caractère  des 
hommes  d'état  n'étoit  pas  connu  ,  comme  fi 
rous  ces  événemens  enfin  qui  frappent  tous  les 
regards  ,  ne  pouvoient  être  appréciés  que  par 
quelques  mortels  privilégiés  qui,  la  veille,  ne 
joufïoient  pas  de  cette  faculté  heureufe  ,  Ôc 
qui  auroient  reçu  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  révéla- 
tion intuitive  par  le  miniftere  d'un  cour- 
rier. 

Il  eft  un  autre  pédantifme  qui  s'occupe  de 
petits  moyens  .,  lefquels  fe  perdent  en  de  mi- 
fcrables  daails.  Montaigne  obferve  qu'au  mi- 
lieu des  plus  grands  maux  de  fa  patrie  ,  dans 
un  tems,  dit-il  ,  où  il  n'y  avoit  ni  loix,  ni  juf- 
tice,  ni  magiftrat  qui  rit  fon  office,  un  perfon- 
nage  s'avifa  de  publier  je  ne  fais  qu'elle  ché- 
tive  reformation  fur  les  pourpoints,  les  haut- 
de-chau(Tes ,  les  coeffures  ôc  les  enfeignes  de 
la  ville. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  hommes  en  place 
qui,  n'embrafTant  jamais  l'enfemble,  &  qui, 
n  écoutant  que  leur  penchant  &  leur  averfion  , 
courent  après  des  brocantes ,  &  s'allarmenc  du 
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fens  de  quelques  phrafes.  Ils  font  fonir  des 

raifonnemens  oppofés  des  mêmes  principes  ; 
ils  prononcent  trop  d'après  eux- mêmes  ,  d'a- 
près leurs  vues  partielles.  Qui  ne  fent  pas  que 
l'homme  ne  doit  jamais  prononcer  dans  le 
Miniftre?  Alors  le  Miniftre  prononceroit  en 
homme  paffionné  on  en  homme  indifférent  j 
ce  qui  revient  an  même. 

La  recherche  de  la  vérité  eft  avantageufe  au 
Souverain  ;  car  c'eft-elle  qui  réprime  ces  vio* 
lentes  fecouiîes  où  s'agitoit  l'efpcit  humain* 

Et  qui  peut  fe  refufer  a  l'évidence  ?  Eft-il' 
donné  à  l'homme  de  ne  point  ouvrir  les  yeux-. 
au  foleil,  de  ne  pas  voir  l'aftie  de  l'univers  ,. 
inondant  tous  les  coins  de  la  terre  d'im  tor- 
rent lumineux  ?  La  vérité  dépend  -  elle  du; 
tems,  des  lieux ,  des  circonftances  ?  Ménagera* 
r-elle  l'homme  qui  pallb ,  elle  qui ,  par  fa  na* 
ture,  eu  immortelle?  Elevée  au  crone.de  la- di- 
vinité, la  raifon  eft  l'œil  de  lame ,  fait  pour: 
découvrir  &  fixer  les  vérités  immuables.. 

L'ami  de  la  vérité  croiroit  trahir  le  genre 
humain  de  ne  point  plaider  fa  caufe  devant 
le  tribunal  des  Adminiftrateurs.  C'eft  parce. 
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qu'elle  paroîe  coupable  à  leurs  yeux  >  qu'il  fe 
fait  un  devoir  de  la  légitimer  eu  leur  pré- 
fence. 

Pourquoi  la  lecture  &  la  preiTe  doivent-el- 
les être  libres  ?  C'eft  que  ce  droit  d  écrire  dérive 
de  la  liberté  de  penfer ,  &  que  Dieu  ayant 
permis  l'invention  de  l'Imprimerie ,  c'eft  un 
don  magnifique  de  fa  providence  \  car  la  pro- 
pagation delà  vérité  tient  à  ces  cara&eres  mo- 
biles  &  multipliés,  qu'il  n'eft  plus  au  pouvoir 
de  la  tyrannie  d'anéantir  cV  même  de  réprimer. 

La  vérité  ne  fera  jamais  nuiiîble  qucl- 
qu'oppofée  qu'elle  foit  a  l'opinion  du  jour.  Du 
choc  raifonné  des  opinions  naît  la  vérité,  & 
quel  eft  ici-bas  depuis  le  Monatque  jufqu'au 
dernier  Citoyen  l'homme  qui  puilTe  dire  :  je 
nai  pas  befoin  de  la  vérité  ;  je  n'aime  point  la 


vérité  ? 
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CHAPITRE     III. 

De  Vlnjhtuclion  en  matières  Politiques, 

.Le  guide  de  l'homme  d'état  réfide  dans  l'inf- 
trudtion  publique.  N'auroit-il  pas  une  préven- 
tion extraordinaire ,  difons  ftupide ,  s'il  fe  flat- 
toit  d'appercevoir  tous  les  détails  ,  s'il  négli- 
geoic  conféquemment  l'inftru&ion  fi  néceflTai- 
re  ?  &  où  la  puifera-t-il ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
rapport  de  ceux  qui  ont  vu  ,  réfléchi  ,  exa- 
miné, &  qui ,  écrivant  à  la  face  des  nations  > 
n'ont  d'autre  intérêt  que  le  plaifir  qui  naît  de 
la  vérité  faille  &  publiée  ? 

Il  puifera  Finftru&io»  dans  rhi(toire,dira- 
t-on  :  il  lui  faut  aujourd'hui  un  autre  guide  'y 
on  ne  peut  guère  faifir  dans  l'hiftoire  l'inftruc- 
tion  relative  aux  gouvernemens  modernes,  ôc 
voici  pourquoi. 

Le  nombre  infini  d'évenemens  pafTés  ne 
s'accordera  point ,  ou  du  moins  bien  rare- 
ment, avec  l'infinie  diverfité  des  actions  ha-, 
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maînes.  Celles-ci  feront  toujours  plus  multi- 
pliées que  les  exemples  anciens.  Examinez 
rous  les  Empires ,  les  Rois ,  les  Minières ,  k  s 
Hommes ,  vous  ne  rencontrerez  pas  un  feul 
inftant  qui  puiflfe  s'appariet  &  fe  joindre  exac- 
tement à  un  fait  récent.  Il  y  aura  toujours  des 
circonftances  qui  y  mettront  une  extrême  di- 
verfité ,  Se  ce  n'eft  pas  encore  tant  le  phyfique 
des  evénemens  que  le  moral  qui  a  droit  de 
nous  intéreflTer.  Or ,  le  moral  met  une  op- 
pofitkm  marquée  dans  le  même  fait.  Un  Roi 
meurt  dans  relL*  circonltance  ',  il  efl  tué  par 
accident  j  ou  a  l'urne  d'une  conspiration  :  ce 
n'eft  pas  tant  l'époque  qui  influera  fur  la 
ferie  des  faits ,  que  la  foule  des  accelloiK 
des  evénemens. 

Les  evénemens  pa(Tés  font  des  evénemens 
morts  ,  qui  ne  peuvent  prefque  plus  rien  dire 
à  la  géfi  ftftCHHl  préfente.  Semblables  à  ces  an- 
tiens  tableaux  de  famille,,  muets  cV  inanimés, 
devant  lefquels  les  enfans  font  mille  fotifes 
fous-  les  yeux  mêmes  de  leurs  vénérables  an- 
cêtres. D'ailleurs,  il  paroîtque  la  Nature,  dans 
ht  variété  infinie  des  caractères ,  le  plaît  fur- 


tout  a  nous  montrer  fa  toute  puiflTance  &  à  ne 
pas  fe  répéter. 

Les  affaires  de  ce  monde  fe  font  par  des 
hommes  ;  la  paffîon  les  emporte  ,  &  l'Hifto* 
rien  imagine  enfuite  que  la  politique  feule  1er 
a  conduits.  L'Hiftorien  fe  trompe, ces  hommes 
décorés  ont  obéi  à  des  pallions  petites  8c  vul- 
gaires ;  car  pour  être  dans  un  rang  élevé  y 
on  n'en  efl  ni  plus  prudent ,  ni  plus  fage. 

Difons  donc  que  la  génération  vivante  exige 
un  régime  qui  lui  foit  propre  Se  particulier:- 
elle  ne  fauroit  être  conduite  par  des  apho- 
rifmes  anciens  &  étrangers  ;  elle  a  fes  befoins 
qui  fe  manifeftent  ;  c!oà  fon  utilité  préfente 
qu'il  faut  confulter  avant  tout  ,  &  dès  qu  on 
entend  Ces  cris  ou  fes  clameurs.,  la  manœuvre 
doit  fubitement  change*  :  ceft  un  corps  fend- 
ble  ;  l'accent  de  fa  douleur  doit  être  entendu 
avant  toutes  les  maximes  politiques  :  rien  de 
plus  abfurde  ,  de  plus  cruel ,  de  plus  injufte  , 
que  d'immoler  la  génération  a&uelle  au  bien- 
ccre  des  générations  futures ,  quand  même  la 
démonftration  en  feroit  fûre. 

Les  principes  irréfragables  dans  le  gouver- 


nement  des  Etats  font  des  principes  extrava- 
gans  &  monftrueux  :  ils  doivent  varier  félon 
les  plaintes  de  la  partie  fouffrante  ;  s'armer 
alors  d'une  roide  théorie  ,  qui  rellcmble  à  la 
marche  invincible  de  la  géométrie,  c'eft con- 
fondre l'efpece  humaine  avec  les  objets  inani- 
més ;  c'eft  potter  la  hache  fur  la  fendble  hu- 
manité ,  comme  (i  on  la  portoit  dans  uni 
rêt  qu'on  voudroit  afTujettir  à  un  plan  régu- 
lier. Il  n'y  avoit  qu'à  écouter  ces  durs  &  in- 
traitables économises,  ils  auroient  fait  foitir 
du  Royaume  la  dernière  getbe  de  bled  fans 
être  émus  par  les  gémilFemens  du  peuple  ; 
car  ils  avoient  prouvé  fur  le  papier  y  que 
leur  fyftcme  étoit  merveilleux  :  ils  n'avoicnt 
rien  calculé  \  ils  avoient  prononcé  une  action 
brutale, dont  ils  n'appercevoient  ni  rétendue  , 
ni  les  conféquences  \  ils  s'étoient  payés  de  quel- 
ques mots  devant  lefquels  ils  s'extafioicnt,  en 
s'aveuglanc  eux-mêmes  fur  leur  miférable 
do&rine. 

Et  les  panions  des  hommes  ,  &  les  circonf- 
tances,  &  les  villes  plus  ou  moins  populeufes 
ne  méritent-elles  pas  aufli  que  le  politique 
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daigne  y  appliquer  le  calcul?  Qu'eft-ce  que 

la  fociécé  ,  fi  ce  n'eft  un  frottement  perpé- 
tuel ? 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  fort  que  les 
loix  &  que  la  puilfance  du  Monarque  ,  que 
le  poids  de  Tes  armées  j  c'eft  l'habitude  où  font 
les  peuples  d'adopter  des  idées  qui  leur  fem- 
blent  raifonnables.  Nouveau  motif  de  bien 
considérer  l'impulfion  que  donne  aux  efprits  la 
partie  qui  enfeigne. 

Les  peuples  font  réellement  la  moitié  de 
l'ouvrage:  ils  fe  prêtent  d'eux-mêmes  à  ferrer 
le  nœud  politique  j  il  y  a  donc  une  grande 
imprudence  à  outrer  la  tendance  naturelle 
qu'ont  les  hommes  à  obéir.  On  les  révolte  y 
&  d'un  animal  doux  &  facile  on  en  fait  un 
animal  furieux  qui  ne  veut  plus  être  con- 
duit. 

Ainfi,  l'action  du  Gouvernement  paroît 
néceffairement  compofée  de  deux  efforts  à- 
peu-près  contraires  :  qui  ne  fauroit  qu'agir 
auroit  peu  d'idées  ;  qui  ne  fauroit  que  médi- 
ter ne  fauroit  guère  agir.  Il  faut  donc  écouter 
le  raifonnement  pour  apprendre  à   vaincra 
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certaines  difficultés ,  &  la  main  de  l'ouvrier 
à  fon  tour  doit  inftruire  la  tête  qui  a  combiné 
l'opération. 

On  pourroit  de  cette  façon  terminer  Tan- 
tique  différent  entre  la  partie  qui  gouverne  & 
la  pattie  qui  enfeigne.  Les  Ecrivains  auroient 
la  faculté  de  débiter  leurs  idées  dans  toute 
leur  étendue,  pourvu  que  la  forme  ne  dé* 
générât  point  en  libelles  ,  ce  qui  eft  toujours 
vil  &  odieux  ,  ce  qui  ûte  même  à  la  vérité  fon 
afeendant  ordinaire  ;  cV  la  partie  qui  gouverne 
auroit  la  liberté  de  prendte  &  de  laiiK 
fon  gré  y  dans  la  multitude  de  ces  différente! 
idées.  Mais  le  Gouvernement  ne  perfécuteroit 
jamais  fes  atknoniteurs  pour  des  paroles  plus 
ou  moins  réfléchies  ;  carceft  lu  le  dernier  ter- 
me de  la  tyrannie  y  ignorante  &  jaloufe. 

Ce  traité ,  j'ofe  le  dire  ,  feroit  avantageux  à 
tout  homme  en  place  :  les  fonctions  des  Ecri- 
Tains&  des  Minières  feroientabfoJumentfépa* 
rces  ,  6V  n'en  abotitiroient  que  mieux  à  l'intérêt 
général.  C'eft  le  moment  ou  jamais ,  d'établir 
la  paix  enrreces  deux  puiflances.  Les  Adminif- 
trateurs  n  ont-ils  pas  le  plus  grand  intérêt  à  év*. 
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ter  avec  foin  Se  aux  yeux  de  l'Europe  le 'nom 
de  tyranskçra,intifs  &  lâches  ;  Se  la  tyrannie  qui 
gens  l'effor  des  efprits,  n'a  :-elie  pas  paru  dans 
tous  les  rems  la  plus  monftrueufe  de  toutes  , 
parce  qu  elle  contraint  cette  liberté  qui  ,  ca-. 
chée  dans  une  partie  Reculée  de  notre  ame  , 
nous  fait  fentir  que  la  penfée  eft  .,  par  ex- 
cellence j  l'accribuc  précieux  de  notre  être ,  & 
que  le  plus  profond  avililfement  tient  à  fa 
gêne  &  à  fon  efclavage  ? 

Point  de  terme  plus  déshonorant  aujour- 
d'hui au  milieu  de  l'Europe  ,  que  celui  de  do- 
mination arbitraire  :  aufii  les  Etats ,  où  la  prelfe 
eft  enchaînée  ,  font  ils  avilis  dans  l'opinion  des 
peuples  j  leurs  habitans  femblenr  des  efclaves  ; 
on  les  entend  maudire  leurs  chaînes  ;  car  on 
n'opprime  point  impunément  la  partie  qui 
enfeigne  &  qui  écrit  :  les  adions  de  ces  hom- 
mes publics  relTornlfent  au  tribunal  fuorême , 
où  tous  les  faits  de  ceux  qui  gouvernent  font 
jugés. 

Et  il  faut  avouer  avec  une  forte  de  triom- 
phe &  de  joie ,  que  depuis  cette  explofion  uni- 
verfelle  de  la  penfée ,,  le  fang  des  hommes  eft 
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plus  épargné  que  jamais:  la  philofophie  (& 
c'eft  elle  feule  qui  a  jette  ce  frein  dans  l'uni- 
vers )  a  réprimé  tuas  ces  coup;  d'autorité  qui 
écrafoient  Tefpece  humaine;  l'humanité  enfin 
plus  libre ,  levé  un  front  plus  digne  de  fa  no- 
ble origine  :  les  attentats  qu'on  oferoit  lui 
faire  ne  feroient  point  pa(Tés  aujourd'hui  fous 
filence. 

Le  perfectionnement  de  la  focicré  ,  non 
pas  d'hommes  à  hommes,  mais  de  nation  à 
nation ,  eft  encore  dans  l'état  de  nature  le  plus 
brute  &  le  plus  fauvage.  Cette  nouvelle  ef- 
pece  de  civiîifation  doit  être  l'ouvrage  des  li- 
vres lumineux  cV  fublimes  ,  qui  feront  écrits 
fur  cette  importante  matière,  la  plus  augufte 
qu'on  puifle  traiter  ,  6V  faite  pour  ouvrir  de 
nouvelles  fources  de  bonheur  &  de  paix  au 
genre  humain  *,  mais  il  faut  que  cette  civiîi- 
fation foit  tracée  d'abord  dans  la  théorie  ;  il 
n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  neuve  &  de  plus 
intéreflante.  Cette  civiîifation  des  peuples  , 
non-feulement  n'eft  pAS  impraticable  ,  mais 
elle  doit  même  être  plus  facile  à  effectuer ,  que 
celle  qui  a  fu  enchaîner  les  férocités  pkrticu- 
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lieres  ;  car  il  n'y  a  que  cinq  ou  (1x  grandes 

nations  à  pacifier  >  Se  le  refte  de  la  terre  fera 
en  repos. 

Et  qu'on  ne  dife  point  que  les  livres  ne 
font  rien  :  l'expérience  prouve  le  contraire;  ils 
font  beaucoup.  L'écrit  intitulé  le  Sens  commun 
a ,  fi  non  caufé ,  au  moins  déterminé  Se  accéléré 
la  fameufe  déclaration  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  ,  de  l'aveu  de  tous  hs  Anglo- 
Américains.  Les  efprits  étoient  encore  incer- 
tains *,  ils  ont  été  entraînés  par  cette  produc- 
tion littéraire  ,  qui,  fi  j'ofe  le  dire  ,  a  le  plus 
contribué  à  ce  grand  événement.  On  ne  peut 
nier  que  l'éloquence  fimple  Se  naturelle  de 
ce  livre  n'ait  eu  une  influence  marquée  Se 
glorieufe  fur  la  politique,  ou  pour  mieux  dire, 
fur  le  fort  des  Américains  >  en  leur  donnant 
des  partifans  plus  nombreux;  &  le  Philofophe 
publicifte  a  imprimé  un  ébranlement  général 
au  monde  politique,  d'où  il  eft  refaite  la  naïf- 
fance  d'un  grand  empire  ,  Se  un  nouvel  ordre 
de  chofes  fur  la  large  furface  du  nouveau 
monde.  Ainfi  la  voix  d'un  feul  homme  qui 
retentit  à  propos  ,  Se  qui  traite  avec  dignité 
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les  affaires  publiques ,  pa(Te  dans  lame  de  Tes 
concitoyens  ,  ôc  détermine  le  fore  des  na- 
tions. 

Il  eft  à  croire  que  les  lettres  6V  les  feienecs  , 
en  parcourant  l'univers  ,  tendront  à  rappro- 
cher la  vafte  famille  du  genre  humain  en  étei- 
gnant les  préventions ,  les  animofices  nationa- 
les, en  faifant  tomber  dans  le  mépris  ces  vieux 
codes,  enfans  de  l'ignorance  &  de  la  barba- 
rie. La  bienveillance  s'étendra  fous  la  douce 
influence  de  ces  divinités  bienfaifanres ,  &  les* 
hommes  ne  feront  plus  défunis  par  ces  pré- 
jugés (tupides  qui  éloignent  toute  améliora- 
tion. Les  feiencei  feront  les  bienfaitrices  com- 
munes de  toutes  les  nations  ,  &  les  peuples 
les  plus  éloignes  participeront  aux  lumières  de 
cette  philofophie  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
Pinftruction  ou  la  culture  de  Tefprit  j  appli- 
que au  bonheur  des  humains. 
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CHAPITRE    IV. 

Vuïdc  de  certaines  Sciences, 

JLa  loi  de  Tatcradion  ,  la  loi  de  projeclion 
font  deux  loix  inconnues  :  comment  fuppofer 
que  ces  deux  forces  contraires  fe  foient  com- 
binées aflTez  heureufement  pour  produire  les 
merveilles  que  nous  voyons?  Le  fyftême  New- 
tonien  ne  porte  point  la  clarté  dans  notre  en- 
tendement ;  j'y  vois  même  de  l'impoMlbitité  ; 
on  brifera  ce  fyftême  avant  peu. 

Mais  qu'importe  que  l'homme  foit  ingé- 
nieux &  fuperbe  dans  ces  hautes  conceptions  ? 
Ne  vaut  il  pas  mieux  qu'il  vive  heureux  &  bon, 
car  il  s'agit  d'être  heureux? 

Une  fage  police  qui  affoiblit  les  maux  né- 
cedaires ,  ôc  qui  multiplie  les  biens .,  eft  pré- 
férable à  tous  ces  fyftêmes  pompeux  de  l'af- 
tronomie  >  car  je  le  répète ,  il  s'agit  d'être  heu- 
reux. 

Une  fage  police  fait  jouir  l'homme  des  dé- 
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vcloppemens  agréables  de  routes  Tes  facultés; 
elle  repouffe  les  agens  de  la  deftruction  ;  elle 
double  nos  plaifirs  ;  elle  rapporte  au-delà  de 
la  mefure  que  nous  devions  attendre  :  c'eft 
par  une  fuite  de  cette  vigilance  continue  , 
que  fon  action  eft  multipliée  par  tout  où 
elle  devient  la  plus  ncceflTaire;  elle  étend  fes 
reffources  pour  rendre  aux  infortunés  le  béné- 
fice de  la  fociété. 

Newton  a  décidé  que  Pécatlate  n'eft  pas 
rouge;  Mallebranche,  que  nous  vivons  dans 
un  monde  illuftre  ,  où  il  n'y  a  point  de  corps: 
foir,  je  préfère  a  ces  belles  chofes  la  Sentence 
de  Police  qui  défend  de  cueillir  des  bluets  au 
milieu  des  moiflbns. 
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CHAPITRE    V. 
De  VHomme* 

Jr  ar  toute  la  terre  le  befoin  de  fubfiftance  a 
fait  de  l'homme  un  être  avide  ;  par-tout  il  a 
arme  fa  main  ,  tantôt  pour  fe  difputer  des 
plaines  couvertes  de  ronces  ,  tantôt  des  champs 
couverts  de  moifîons,  tantôt  le  féjour  des  fo- 
rêts &  les  plaines  mouvantes  dts  mers.  La 
Nature  lui  a  commandé  de  dépouiller  le  glo- 
be ,  ou  de  mourir.  Il  lui  faut  des  fubftances 
pour  fe  nourrir,  pour  fe  vêtir,  pour  fe  loger: 
il  a  fu  arracher  le  fer  des  entrailles  de  la  ter- 
re ,  pour  fe  foumettre  les  animaux  ,  8c  il  a 
tourné  contre  lui-même  ce  fer  qui  lui  foumet- 
toit  l'univers.  C'eft  la  Nature  qui >  en  lui  don- 
nant un  eftomac  affamé,  lui  a  commandé  le 
carnage  des  animaux.  Il  mourroit  de  faim  fur 
les  trois  quarts  du  globe  ,  s'il  n'eut  fu  fabri- 
quer Tare  y  le  harpon  ,  cV  conftruire  un  canot 
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pour  aller  furprendre  le  poitfbn.  Son  cxiftence 
n'eft  fondée  que  fur  la  deftru&ion  de  ce  qui 
l'environne. 

Ces  idées  font  affligeantes  ;  mais  les  Ioîx 
viennent  établir  l'ordre  dans  le  monde  moral 
auquel  le  monde  phylique  eft  fubordonne.  Les 
loix  établirent  l'agriculture  ,  I'induftrie  ,  le 
commerce  ,  la  feience  du  Gouvernement.  Le 
travail  fait  jouir  l'homme  ,  &  met  dans  hs 
mains  toute  la  fécondité  de  la  terre  y  le  fruit 
devient  une  propriété  pour  celui  qui  a  planté 
l'arbre  ,  &  les  arts  font  venus  multiplier  les 
productions,  &  étaler  aux  regards  de  l'homme 
la  libéralité  de  la  Nature.  L'homme  eut  droit 
à  toutes  les  jouiffances;  il  fut  heureux  par  el- 
les. Les  loix  de  la  politique  s'accordèrent  quel- 
quefois avec  celles  de  la  morale  naturelle  : 
toutes  les  efpeces  de  Gouvernemens  protégè- 
rent le  travail  des  citoyens  ,  &  établirent  la 
juftice  comme  le  feul  moyen  d'encourager  le 
travail  j  enfin,  l'homme  né  pour  agir  ,  pour 
jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  peut  fe  pro- 
curer par  l'exercice  de  fes  facultés  morales  cV 

phyfiques , 
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phyfiques ,  dut  fes  jouiflfances  aux  premières 

loix  prefque  toutes  moulées   dans    l'origine 
fur  des  formes  juftes  &  utiles. 

L'état  de  l'homme  n'étoit  pas  alors  un  état 
de  guerre,  comme  Hobbes  le  prétend.  Sou 
cara&ere  primitif  le  portoit  à  la  crainte  ,  ôc 
par  conféquent  à  l'union.  On  ne  peut  conce- 
voir des  hommes  libres ,  épars  fur  le  globe  à 
de  grandes  diftances ,  &  fe  cherchant  pour  fe 
détruire.  Ils  fe  fuironc  plutôr,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  rencontré  en  eux  quelque  rapport:  alors 
ils  feront  plus  liés  l'un  à  l'autre  que  ne  le  fonc 
les  individus  policés.  On  ne  voit  aucune  rai  fou 
qui  les  détermine  à  s'égorger. 

llfaudroit  s'étonner  que  les  hommes  aient 
pu  vivre  un  moment  dans  l'état  de  nature  ; 
bien  loin  d'admirer  comment  ils  ont  pu  fe 
raflembler  en  fociété.  L'inflinci:  n'a  pas  for- 
mé la  fociété  générale  >  mais  bien  des  aflbcia- 
tions  particulières.  Or ,  ces  liaifons  font  plus 
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La  fociété  générale  n'eft  qu'une  lente  agrér 
gation   de   fociétés    particulière0.  Quand  la 
fociété  générale  fe  décompofe  j  c'eft-à-dire  j 
Tome  L  B 


uand  refpric  de  faction  commence,  c\(ï  ce 
même  amour  focial  (  qui  le  croiroit  au  premier 
coup  d'œil  !  )  qui ,  en  fe  particularifaiu  trop  , 
devient  deftructeur.  Cet  abus  a  fes  racines 
dans  des  affections  naturelles  ;  car  cet  efpric 
deftrufteur  defunit  Couvent  les  fociétés  par  les 
mêmes  loix  qu'elles  fe  font  formées.  C'eft  le 
même  penchant  qui  agit  d'une  manière  aveu- 
gle. Ce  font  des  pallions  légitimes  j  mais  qui, 
mal  dirigées ,  ou  trop  exaltées,  engendrent  les 
factions. 

Bien  loin  que  les  hommes  s'eftiment  égaux, 
ils  font  tous  difpofés  à  reconnoître  un  chef; 
ils  veulent  que  ce  chef  leur  donne  des  loix  : 
c'eft  qu'ils  fentent  tous  la  nécefïîté  du  gou- 
vernement ;  c'eft  qu'ils  devinent  par  inftinéc 
que  l'extrême  liberté  produiroit  l'extrême  dé- 
fordre,  &  les  inftitutions  humaines  font  pofi- 
tivement  les  inftitutions  de  la  nature. 

Si  l'homme  s'ctoit  trouvé  dans  l'impoflîbi- 
lité  d'améliorer  fou  fort ,  que  lui  auroit  fervi 
f  intelligence  qui  le  dift ingue  des  brutes  ?  11  a 
fait  le  gouvernement ,  parce  qu'il  fe  fenroic 
gouverné  par  fes  paflions j  il  a  tendu  les  mains 
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vers  Phomme  éclairé  ,  parce  qu'il  fe  fentoîc 
ignorant ,  ôc  qu'il  eftimoit  que  fa  volonté  , 
guidée  par  les  lumières  d  autrui ,  parviendroic 
plus  furement  à  fuivre  de  plus  près  Tordre  na- 
turel. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  les  principes  du 
gouvernement  foient  une  de  ces  chymeres  nées 
des  profondeurs  de  la  métaphyfique.  L'Auteur 
de  la  nature  ,  après  avoir  répandu  Tordre  de 
toutes  parts ,  n'a  point  confié  au  hafard  le  fore 
de  l'humanité.  L'homme  appelle  à  vivre  en 
fociété  j  porte  en  lui-même  la  faculté  d'en  con- 
noître  les  loix  morales ,  de  les  combiner  ,  <Teiî 
pefer  l'utilité  réelle  dans  la  pratique  ;  &  en 
examinant  celles  qui    peuvent  avoir  le  plus 
J'influence  fur  fon  bonheur  _,  d'en  former  enfin 
la  (cience  du  gouvernement  ;  en  examinant 
celles  qui  peuvent  avoir  le  plus  d'influence  fur 
fon  bonheur  \  cette  connoiflance  la  plus  ef- 
fentielle  à   l'homme  ,  doit  la    porter   à  un 
haut  degré  de  perfection  ,  après  s'être  égaré 
long-tems  dans  des  arts  de  pure  curiofité.  La 
vérité  fait  un  pas  chaque  jour  ,  &  après  tant 
Je  lumières  produites,  tant  de  réflexions  ac- 
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quifes  fur  cet  objet ,  il  en  réfaltera  fans  doute 
un  tableau  moins  obfcur,  dont  il  fera  permis 
de  faifir  ie  deffin  &  le  plan.  Alors  l'efprit  phi- 
lofophique  pourra  fe  vanter  d'avoir  com- 
mencé le  bonheur  de  l'humanité  entière. 

L'origine  de  la  fociété  que  l'on  cherche  eft 
dans  les  peuplades  etrantes  du  nouveau  mon- 
de. C'eft  là  qu'on  voit  comment  l'homme  s'af- 
focie  ,  que  l'on  apperçoic  le  fondement  des 
loix ,  le  plan  des  légiflateurs  j  &  leurs  vues 
bornées  au  préfent. 

Mais  Ci  l'homme  policé  eft  le  plus  méchant 
des  hommes,  il  faut  que  Ton  m'accorde  aufli 
qu'il  eft  le  plus  excellent. 

Les  Rois  ou  les  Capitaines  ont  précédé  par- 
tout les  Légiflateurs  j  parce  que  l'abus  de  la 
raifon  eft  antérieur  à  l'ufage  de  la  raifon. 
Après  avoir  été  malheureux  par  foibletfe  ou 
par  ignorance ,  les  hommes  deviennent  fages 
par  befoin. 

Les  volontés  particulières  font  fufpe&es, 
mais  la  volonté  générale  eft  toujours  bonne  \ 
elle  ne  fauroit  tromper.  A  quel  fîgne  la  recon- 
noître,  dira-ton  ?  Au  cri  direct  que  jette  l'inté- 
rêt général  &  commun. 


CHAPITRE    VI. 

Le  Fer   dans  la  main   de  l'Homme, 

J  'aime  a  me  repréfenter  la  première  adtion 
des  arcs  far  la  terre.  Voici  que  la  hache  entre 
dans  les  forêts ,  &  les  bêtes  épouvantées  ce- 
dent  leurs  tanières  aux  hommes  y  qui  fe  for- 
ment, avec  le  fer  &  le  feu,  des  routes  fpacieu- 
fes  dans  des  bois .,  où  la  terre  s'accabloit  elle- 
même  par  la  furabondance  de  fes  fténles  pro- 
ductions. 

Les  rayons  du  foîeil  ont  purifié  cette  terre 
infectée  ,  où  les  pins  déracinés ,  &  de  v:eux 
troncs  épuifés  fous  d'épailTes  guirlandes  de 
plantes  parafites ,  donnoient  à  la  végétation  un 
afpect  hideux  ;  les  marais  cachés  fous  des 
monceaux  de  feuilles  pourries,  nourrifîoient 
d'affreux  reptiles  j  8c  l'on  donna  une  pente  à 
ces  eaux  ftagnantes.  L'air  corrige  la  trop  gran- 
de humidité ,  (  température  la  plus  pernicieufe 
à  notre  efpece  ).  Les  habitations  naiffent  dans 
cqs  mêmes  lieux  ,  où  les  animaux  féroces 
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tapis  dans  des  touffes  de  branchages >  s'clan- 
çoient  fur  leur  proie. 

Au  lieu  des  végétaux  empoifonnés  fur  lef- 
quels  le  quadrupède  &  l'homme  languitfbienc 
également ,  trop  voiflns  du  manteau  verdâtrc 
àes  marais ,  on  voit  croître  les  tréfors  d'une 
faîne  &  riante  agriculture;  les  troupeaux  bon- 
diffent,  la  où  l'affreux  ferpenc  promenoit  fes 
poifons. 

Aii)(î  a  fair  de  nos  jours  le  colon  Am 
cain  ,  torfquil  e(t  entré  dans  ces  habirari 
iiiencieufes  ,  où  il  falloic  Pa&ion  d'un  aie  li- 
bre ,  &  les  reg.uds  vivifiants  du  foleil  pour 
définfeâcr  l'eau  &  la  terre. 

L'intention  du  Créateur  fcmblc ,  par  le  don 
des  arts  ,  avoir  médite  particulièrement 
moyens  conftans  d'affocier  les  hommes.  La 
fociété  humaine  entre  dans  le  plan  de  Dieu  3 
non-feulement  comme  un  eftec  quelconque, 
mais  encore  comme  un  objet  principal  ,  au- 
quel la  plupart  des  autres  effets  doivent  con- 
courir. 

Sans  fociété ,  point  de  rapport  ,   point  de 
vertu  i  aucune  connoilTance  du  graud  Etre  j 
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de  nos  devoirs ,  de  notre  perfectibilité  3  cU 
l'heureux  développement  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles. 

Qu'eft  ce  que  des  humains  épars  fans  mo- 
ralité, fans  idée  de  religion  ni  de  vertu  ^  nô 
fâchant  ni  admirer ,  ni  contempler  les  miracles 
de  la  création  ?  La  fociécé  donne  l'inftruction 
nécetîaire  a  l'homme;  &  au  bonheur  qu'elle 
offre  en  ce  monde ,  elle  joint  l'efpoir  d'une 
félicité  future  dans  un  noqvel  ordre  de  chofes; 
car  la  grande  ôc  fublime  idée  des  caufes  fina- 
les ne  fe  développe  que  dans  la  fociécé  perfec- 
tionnée ,  où  l'on  apperçoic  le  concours  des 
rayons  de  la  fageiTe  éternelle. 

Vouloir  prouver  que  l'état  des  peuples  de 
l'Europe  eft  moins  défîrabîe  que  celui  dos  Ca- 
raïbes &  des  Hottentots;ou  que  l'homme  qui 
cultive  les  arts  elî  moins  heureux  ,  par  cela 
même  qu'il  ks  cultive;  que  fi  toutfon  favoir 
fe  bornoit  à  fauter ,  à  courir ,  a  s'ébattre  ,  à 
lancer  une  pierre,  â  grimper  fur  un  arbre ,  &z 
toute  fon  occupation  à  fatisfaire  (es  befoins, 
pour  aller  enfuite,  fans  aucun  fouci,  dotmir 
au  pied  d'un  arbre  >  comme  feroit  un  chien  ou 
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un  porc  ,  c'cft  fe  jouer  fur  la  fuperficie  des  ob- 
jets ,  pour  le  plaifir  d'étaler  une  éloquente 
diction. 

Les  arts  &  les  fciences  ont  leurs  inconvé- 
niens ,  fans  doute  5  mais  ces  inconvéniens  font- 
ils  en  parallèle  avec  les  avantages  qui  en  ré- 
fulcent  ?  Sont -ils  à  comparer  avec  les  maux 
qu'entraîne  après  foi  leur  négligence?  Quand 
îes  hommes  ctoient  fans  art  ,  ils  croient  dans 
la  néceilité  de  fortir  ,  comme  autant  de  loups 
affamés.,  de  leur  retraite,  pour  aller  courir 
après  leur  proie.  Ils  étoient  fans  celle  occupes 
a  s'enttedétruire  ,  pour  n'être  point  détruits 
par  la  famine  -,  delà  le  débordement  de  ces 
hordes  barbares  ,  que  la  crainte  nétoit  plus 
capable  de  retenir  fur  les  bords  de  l'océan, 
ou  au  dos  des   montagnes  du  nord.  Ils  re- 
fluoient  fans  celle  de  leurs  rtétiles  demeures 
vers  les  contrées  du  midi ,  &  ils  y  détruifoienc 
tout ,  jufqu'â  ce  qu'eux-mêmes  y  flirtent  dé- 
truits. 

Malgré  tous  îes  biens  dont  la  Nature  eft 
prodigue  envers  l'homme,  il  refkroit  pauvre 
&  miférable  fans  le  bienfait  des  loi*  politi- 
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qaes,  qui  augmentent  la  force  ôc  la  jouiiTance 

d'un  peuple,  qui  éloignent  la  famine,  qui  bri- 
fent  le  joug  de  l'efclavage  ,  qui  éclairent  enfin 
les  individus  fur  leurs  droits  refpe&ifs. 

De  fages  loix  politiques  concentrent  l'a- 
bondance &  la  liberté  ,  ôc  empêchent  que 
les  hommes  ne  foient  réduits  à  être  les  efcla- 
ves  de  leurs  femblables.  Les  loix  politiques 
font  encore  que  les  peuples  ,  contenus  dans 
de  fages  bornes ,  ne  fe  précipitent  point  les 
uns  fur  les  autres  ;  ôc  les  petites  peuplades 
font  foumifes  à  cet  accident ,  ainii  que  les 
grands  peuples,  quand  les  moyens  de  fubfîf- 
tance  n'ont  pas  pour  bafe  les  loix  fociales. 

Concluons  que  les  hommes  ne  font  miféra- 
bles ,  que  parce  qu'ils  ne  font  pas  affcz  indus- 
trieux. 
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chapitre  vii. 

Société. 

Aristote  appelle  l'homme  un  animal  po- 
litique ,  c'eft-à-dire,  vivant  en  focicté  ,  &  re- 
produifant  les  dons  de  la  Nature  ,  ayant  la 
perfectibilité,  &  par  conféqucnt  fait  pour  être 
fufceptible  des  vertus  fociales. 

La  Nature  adopte  la  fociété ,  &  même  en 
fait  une  loi  prefqu'univerfelle.  Bien  loin  que 
l'homme  dégénère  par  elle ,  il  devient  plus 
fort .,  il  vie  plus  long-tems.  Si  quelques  indi- 
vidus font  écrafés  parce  qu'ils  fe  trouvent  A  la 
bafe  de  la  pyramide ,  la  totalité  goûte  une  vie 
plus  commode  &  moins  orageufe. 

La  fociété  n'eft  pas  une  inftitution  arbitraire 
ni  fortuite  \  elle  exifte  par  les  rapports  natu- 
rels qui  unifient  l'homme  à  fes  fcmblables. 
On  a  remarqué  que  les  efpeces  d'animaux  les 
plus  heureufes  font  celles  qui  s'unifient  :  ainû 
les  abeilles  ,  les  fourmis ,  les  caftors ,  femblent 
avoir  plus  de  jouiifances. 
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Le  caftor  ifolé  perd  Con  adreffe  &  fon  ef- 

prît}  il  en  eftde  même  de  l'homme. 

Mais  quel  efl  Tavanrage  d'une  grande  fa- 
ciété,  relativement  à  une  petite  ?  Un  grand 
état  ,  a  le  confidérer  fous  un  point  de-vue 
général  &  la  carte  à  la  main ,  a  cet  avantage 
fur  un  petit ,  qu'il  enchaîne  &  reprime  à  la- 
fois  un  plus  grand  nombre  de  débats  8c  de 
prétentions ,  fuite  indifpenfable  8c  néceflaire 
de  la  formation  des  fociétés. 

11  n'a  pas  l'inconvénient  des  petits  états 
qui ,  en  fe  choquant ,  offrent  une  plus  grande 
furface  aux  fureurs  de  la  difcorde  :  plus  vous 
morcelerez  cet  état,  plus  vous  y  ferez  naître 
de  débats  :  les  limites  refpectives  étant  plus 
reiferrées ,  enfanteront  un  plus  grand  nombre 
d'intérêts  oppofés  ;  chaque  canton  formera 
une  efpece  de  république  ,  animée  d'un  ef- 
prit  différent.  De  la,  voyez  naître  des  guerres 
interminables  :  les  factions, les  haines  fe  mul- 
tiplieront dans  des  villes  voifines  &  non 
fondues  enfemblej  chaque  parti  changera  fré- 
quemment d'idées,  de  maîtres  &  de  drapeaux, 
Les  pallions  humaines  plus  faciles  à  s'embrâfer, 


auront  un  aliment  plus  durable  ;  cV  une  agi- 
tation perpétuelle  fera  le  fruit  de  la  fubdivi- 
fîon  des  fouverainetés. 

L'ambitieux  ^  &  il  y  en  a  partout,  ne  fera 
plus  contenu  par  un  pouvoir  qui  lui  interdit 
toute  efpérance  :  il  ofera  lever  la  tête  6c  armer 
fon  bras.  Ce  grand  corps  qui ,  par  fon  poids 
&  fa  maffe ,  comprimoit ,  étouffait  tout  projet 
téméraire  ,  maintenant  fubdivifé  en  pluiieurs 
corps  politiques ,  aura  un  plus  grand  nombre 
de  maîtres  ,  &  de  là  des  démêles  plus  fre- 
quens.  Le  foyer  de  la  guerre  fe  trouvera  a  la- 
fois  chez  tous  ces  petits  peuples ,  &  de  là  une 
multiplication  de  malheurs. 

Dans  un  grand  état,  le  théâtre  des  meur- 
tres s'établit  fur  un  point  éloigne  ,  &  le  feiti 
du  royaume  eft  en  paix  :  le  contre- coup  ne  fe 
fait  fentir  que  d'une  manière affoiblie,& cha- 
cun dort  exempt  de  la  crainte  de  voir  efealader 
fes  murs,  incendier  fa  maifon,  &  égorger  (es 
enfans. 

Il  faut  donc  une  certaine  étendue  à  un  em- 
pire j  afin  qu'il  jouifle  de  l'avantage  réel  que 
lui  affure  fa  Situation,  Quoi  de  plus  majef- 
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tueux  que  de  voir  les  privilèges  de  deux  Pro- 
vinces limitrophes  ,  réglés  par  un  jugement 
fouverain  des  villes  populeufes  aflujetties  à  des 
loix  comme  de  (impies  particuliers! 

Dans  tous  ces  différends  il  n'y' a  point  de 
fang  répandu  \  dix  millions  d'hommes ,  qui , 
dans  toute  autre  conjoncture  fe  feroient  infail- 
liblement égorgés ,  font  pacifiés  par  un  édit. 

Voyez  toutes  les  hordes  fauvages  dans  le 
nouveau  continent  ;  c'eft  une  complication  de 
petites  alliances ,  qui  fe  fubdivifent  à  l'infini; 
il  n'y  a  prefque  point  de  paix  parmi  eux  :  dès 
qu'une  étincelle  tombe  fur  une  petite  contrée, 
le  feu  fe  communique  par- tour. 

Mais,  hélas!  tout  eft  compenfé  ;  le  grand 
malheur  des  états  varies,  c'eft  qu'ils  touchent 
au  defpotifme  :  cette  force  immenfe  qui  établit 
la  paix,  infenfiblement  confiée  à  la  main  d'un 
feul  homme,  corrompt  bientôt  fon  cœur  :  feul 
&  tout-puiflfant  ,  il  abufe  ;  &  comment  n'a- 
buferoit-il  pas?  Il  peut  par  orgueil  fe  précipi- 
ter dans  des  guerres  qui  donnent  l'équivalent 
des  maux  qu'auroit  foufFert  l'état ,  divifé 
en  petites  peuplades:  il  peut  tout  mettre  en 
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combuflion  ,  fans  qu'on  puiflTe  ParrJrer.  Il  eft 
vrai  que  l'épuifement  ramené  la  paix  ,  plus 
promptement  encore  que  dans  l'anarchie. 

Les  grands  états  font  donc  en  tout  point 
préférables  aux  petits  :  les  vaftes  dominations 
font  encore  celles  où  il  y  a  le  plus  de  liberté  : 
le  nom  de  fujet  devient  léger  lorfqu  on  le 
partage  avec  vingt-quatre  millions  d'hommes: 
foyons  donc  pour  les  grands  Empires,  puifque 
la  liberté  fatigue  quelquefois  une  république 
au  point  d'être  latte  de  (es  prérogatives. 

S'il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  peuples 
dans  l'Europe  ,  la  paix  feroit  incomparable- 
ment plus  durable.  En  étendant  cette  idée, 
nous  trouvons  un  plan  admirable  5c  nouveau: 
l'époque  du  bonheur  de  l'Europe  feroit  peut- 
ctre  de  la  voir  rangée  fous  la  loi  d'un  Monar- 
que équitable  &  modéré;  comme  il  fe  com- 
inuniqueroit  rapidement  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  fuperbe  monarchie  ?  comme  (es  tra- 
vaux feroient  grands?  comme  elle  repoferoic 
en  paix  par  fa  propre  mafle  ?  tous  les  poids  & 
balancemens  qui  compofentla  machine  coin- 
pliquéedes  républiquesne  vaudroient  jamais  ce 


inoteur  lîmple  &  unique  ,  quand  il  connoîtrs 
la  juftice&  la  bienfaifance  ;  mais  d'un  autre 
côté ,  que  de  rapports  à  épuifer  avant  qu'il  fe 
rencontre  fur  un  pareil  trône  un  nouveau  Mo- 
narque actif  y  vigilant ,  laborieux  ,  juite  de 
grand  ï 

Mais  prefque  toutes  les  nations ,  pur  ou- 
vrage du  hafard  ,  peu  éclairées  dans  leur  ori- 
gine j  ont  tendu  les  mains  à  une  première  er- 
reur dont  elles  n'ont  pas  fenti  les  conféquen- 
ces  pour  leur  poftérité.  Cette  erreur  eft  deve- 
nue la  bafe  du  code  politique  ;  tout  a  repofé 
fur  ce  fondement  vicieux.  Trompé  par  1  évé- 
nement ,  maître  le  plus  dangereux,  le  légifla- 
teùr  a  fait  ployer  ces  inftitutions  aux  befoins 
du  moment  j  &  le  tems  qui  accumule  les  opi- 
nions les  plus  infenfées  a  éloigné  le  plus  heu> 
reux  fyftème }  delà  ,  cette  divetfité  incroyable 
dans  la  diitribution  du  pouvoir.  Les  républi- 
ques que  l'on  apperçoit  fur  la  terre,  auprès  de 
ces  contrées  où  règne  Pautorité  arbitraire,  ref- 
femblent  à  ces  reftes  de  fraîcheur  &  de  coloris 
que  l'on  découvre  encore  fur  un  cadavre  que 
la  corruption  va  dévorer. 
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Aujourd'hui ,  que  le  fanatifme  religieux  & 
politique  eft  banni  de  l'Europe  ,  n'appartien- 
droit  il  pas  à  un  concours  heureux  de  circonf- 
tances  ,  de  montrer  la  gloire  de  l'efpece  hu- 
maine dans  le  repos  majeftueux  d'un  empire 
qui  embraiTeroit  toute  l'Europe? 

Avant  la  fondation  de  Rome  ,  les  grandes 
puiffances  étoient  rares.  Notre  hémifphere  étoir 
partagé  en  petites  peuplades  qui  avoient  leurs 
coutumes  &  leurs  loix.  Les  états  étoient  trop 
petits  alors  pour  faite  quelque  chofe  d'inté- 
refTant  ;  ils  font  trop  étendus  aujourd'hui. 

Ce  feroit  un  problème  politique  curieux  à 
réfoudre  ,  de  favoir  quelle  feroit  la  vraie  di- 
menfion  d'un  Royaume  pour  le  génie  d'un 
Souverain  ,  le  bonheur  &  le  repos  de  fon 
peuple. 

Plus  un  état  eft  grand  ,  plus  le  luxe  eft  fup- 
porté  par  un  plus  grand  nombre,  &  moins  le 
fardeau  devient  pefarît.  Noyé  dans  la  multi- 
tude ,  l'homme  ifolé  n'éprouve  plus  tant  la  pe- 
fanteur  du  pouvoir. 

Les  grands  états  changent  plus  rapidement 
dephyfîonomie  :  au  milieu  de  tous  ces  érene- 
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mens  ,  qui  agitent  l'Europe  &  qui  tiennent  en 
haleine  notre  admiration  inquiète  &  crain- 
tive y  une  petite  fièvre  ,  une  chute  de  cheval , 
font  defcendre  de  defîus  la  fcene  un  des  ac- 
teurs principaux  ,  &  voila  une  nouvelle  com« 
binaifon  d'événemens  &  d'idées.  Ce  qui  pa« 
roiifoit  impraticable  ,  impofïîble  hier  ,  eft 
facile  aujourd'hui  ,  &  s'opère  fans  effort. 
L'homme  qu'on  jugeoit  coupable  la  veille  , 
eft  le  lendemain  le  citoyen  vertueux.  Tout 
change  en  un  jour ,  parce  que  dans  les  grands 
états  l'ouvrage  des  pafïions  eft  variable ,  Ôc 
que  le  principe  qui  les  met  en  jeu  eft ,  pour 
ainfi  dire ,  abfolu. 
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CHAPITRE    V  1 1 1. 

Suppojîtion. 

V/est  une  idée  plaifante  ,  mais  non  moins 
inftructive,  que  de  fe  figurer  tout-A-coup  lei 
Adminiftrateurs  des  états  entièrement  ci; 
rus  ;  certes,  les  Gouvernemens  ne  feroient  pas 
ditfbus ,  encore  moins  la  fociété  :  cependant 
les  Adminiftrateurs  croient  tout  faire  ,  tout 
opérer  par  eux  mêmes. 

Le  peuple  ,  dans  cette  hyporhefe  ,  i 
roit  foudain  une  nouvelle  autorité  legiflacive. 
Le  changement  des  perfonnes  ne  fe  fcroit 
prefque  pas  fentir,  tant  la  forme  originelle  des 
fociétés  eft  confiante.  L'anarchie  eft  tellement 
contraire  à  l'ordre  naturel  ,  que  les  liens  Je 
la  fociété  fe  forment  &  s'étendent  d'eux  mê- 
mes. Eft  il  dans  le  monde  entier  un  Gouver- 
nement fans  loix  ?  Quelle  ineptie  ridicule  dans 
Tefprit  de  certains  Adminiltrateurs ,  de  croire 
que  fans  eux  la  fociétc  ne  feroit  qu'une  mul- 
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tîtude  confufe  fans  ordre  &  fans  liaifon  !  Les 
hommes  obéifTent,  parce  qu'ils  ont  la  loi  dans 
le  cœur,  Ôc  que  l'infra&eur  ne  cherche  jamais 
qu'à  diiîîmuler,  ôc  non  à  juftifier  fon  délir. 

D'autres  Àdminiftrateurs,  imbus  de  quel- 
ques notions  chimériques, s'imaginent  que  le 
peuple  étant  ignorant ,  ce  feroit  expofer  l'é- 
tat à  une  ruine  entière  que  de  rompre  leur 
préfompiueux  fyflême.  Ils  ne  favent  pas  que 
depuis  que  les  livres  font  répandus ,  &:  même 
fans  livres ,  par  de  flmpks  traditions ,  le  peu- 
ple eft  en  état  d'être  fon  propre  légiflateur,  & 
de  favoir  facrifier  beaucoup  d'un  côté  pour  ga- 
gner de  l'autre.  L'inftinct  éclaire  les  peuples 
dans  tons  le;  momens  de  quelque  importan- 
ce ,  ôc  jamais  il  ne  s'eft  trompé  pendant  les 
grandes  révolutions.  C'eft  ce  que  THiftoire 
confirme  de  toutes  parts  :  malgré  de  grands 
fujets  de  mécontentement  &  de  plainte ,  le 
peuple  ne  fe  porteroit  pas  à  des  changemens 
abfolus  ,  à  l'abolition  de  la  royauté  ,  par  exem* 
pie ,  dans  les.  grands  états  ->  car  le  peuple  ,  je  le 
répète,  fait  fupporter  plufieurs  maux.  On  diroit 
qu'il  eft  philo fophe,  qu'il  tolère  certaines  loix  m» 
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juftesck  facheufes,en  faveur  de  quelques  autres 
grandes  &  fub'.imes  :  on  diroit  qu'il  a  calculé 
tout  ce  que  la  fragilité  humaine  fait  pratiquer 
de  mauvais  à  des  Administrateurs  qui  peuvent 
revenir  fur  leurs  pas,  &  il  ne  confent  à  porter 
le  nom  de  rebelle  ,  que  Iorfqu'il  a  des  prétex- 
tes fuffifans ,  ou  afTez  de  force  pour  fandilîer 
ce  titre  ;  alors  il  introduit  l'état  de  guerre,  Se 
fâchant  tics-bien  qu'il  s'expofe  par  là  a  de 
grandes  infortunes  ,  il  veut  s'oppofer  à  une 
autorité  opprellive  ,  &  qui  ,  félon  lui ,  n'eft 
plus  fondée  fur  les  conftitutions  iV  les  loix  du 
Gouvernement.  Il  peut  y  avoir  dans  fa  bouche 
erreur  de  mots,  mais  il  n'y  a  point  erreur  de 
iaifonnement  ;car  il  fent  la  nccelfité,  au  milieu 
des  dangers  les  plus  terribles ,  de  recompo- 
ser le  contrat  focial.  S'il  cft  foible ,  il  mur- 
mure ,  il  rugit ,  il  meprife  ,  il  dcrelte  ;  s'il  eft 
fort,  il  établir  l'équilibre  «Se  fe  confie  à  la  vic- 
toire. 

Et  quétoient  les  premiers  légiflateurs  des 
hommes,  qui,  la  veille,  portoient  le  titre  de  re- 
belles ?  L'obéiirance  feroit-elle  honorable  fi  elle 
étoic  entièrement  paflive  ?  Je  vois  par-  tout  le 
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peuple  plus  difpofé  à  foufFrir  qu'à  réfifter,  8c 

c'eû  en  cela  que  je  l'admire ,  que  je  le  refpe&e; 
rien  ne  me  paroîr  plus  oppofp  à  fes  idées  qu'un 
foulèvement,&  ,  lorfqu'il  arrive,  je  fuis  tou- 
jours porté  à  croire  que  fa  réfiftance  eft  légi- 
time ,  cV  qu'il  a  été  maltraité  par  mille  main? 
invifibles. 

.    La  palîion  égare  deux  ou  trois  hommes,  Se 
les  porte  a  des  excès  qui  montent  au  niveau 
de  leur  orgueil  ;  mais  un  peuple  entier  qui 
$égare,  qui  s'émeut  violemment,  qui,  fur  un 
large  flanc  ,  donne  prife  à  tant  de  bleflures  ,' 
chez  qui  une  réunion  de  pouvoir  eft  fi  diffici- 
le ,  il  faut  qu'il  ait  été  vexé  &  outragé  d'une 
manière  tout-à-la-fois  profonde  &  fenfible  ; 
eh!  faudroit-il  au  AS  que  le  peuple  fût  toujours 
expofé  à  la  fureur  die  l'avarice  &  à  la  cruauté 
de  l'oppreflion?  La  réfiftance,  c'eft à-dire  ,  la 
réaction  devient  donc  inévitable  dans  plufieurs 
circonftances.  Tout  a  fes  limites,  &  ,  comme 
le  dit  Locke ,  le  pouvoir  fuprême ,  quel  qu'il 
foit,  retourne  à  la  fociété. 


CHAPITRE    IX. 

Bafc  originelle. 

JLhs  Gouvernemens  font  analogues  a  la  force 
des  fentimens  qui  les  ont  fait  naître  :  les  Ro- 
mains ont  été  des  conquérans  ,  parce  que  les 
premiers  fondateurs  ont  été  des  brigands.  La 
Chine,  appuyée  fur  le  fenciment  le  plus  hu- 
main, fubfiite  par  l'inaltérabilité  de  Tes  rirs. 
Les  peuples  religieux  fe  diftinguenc  par  un 
attachement  fanatique  à  leur  croyance.  Ainfî 
chaque  peuple  prend  fa  fource  dans  l'ouvrage 
de  la  nature.  Les  mœurs  des  Grecs  Se  des  Ro- 
mains ctoient  les  tableaux  les  plus  fidèles  do 
leurs  Gouvernemens.  Le  corps  national  repré- 
Tentera  l'ancienne  Légiflation. 

Les  principes  politiques  ne  font  bons  qu'au- 
tant qu'ils  arfermiilenr  leur  bafe  fur  les  mœur* 
réelles  d'un  peuple. 

Le  parallèle  de  l'état  actuel  de  l'Europe 
avec  celui  des  autres  parties  de  la  terre  mec- 
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troit  dans  un  jour  évident  les  conquêtes  de» 

Romains  ;  8c  l'on  fauroit  fi  l'univers  a  perdu 
ou  gagné  à  cette  grande  révolution. 

Les  Gouvernemens  durent  leur  origine  au 
fentiment  naturel  j  ils  ne  connurent  d'abord, 
ni  les  principes ,  ni  les  ufages  publics  de  ces 
fentimensj  ils  avoient  dans  l'efprit  l'idée  mo- 
rale de  la  juftiee  &  la  notion  abftraite  de  la 
liberté.  L'autorité  de  la  raifon  donna  lieu  à 
un  établissement  politique  j  cela  fe  conçoit 
difficilement ,  mais  dans  tout  ce  qu'il  fait , 
l'homme  avance  pas  à  pas  :  j'afligne  a  l'art  de 
gouverner  la  même  origine  qu'à  tous  les  au- 
tres arts  :  la  Nature  fournit  les  indices  ;  un 
homme  intelligent  en  profite  8c  raifemble  les 
difpofitions  locales  fous  un  feu!  point-de- 
vue  ;  ne  voyez-vous  pas  tous  les  peuples  an- 
ciens tirer  vanité  d'un  feui  légiflateur?  Ainfi 
dans  ces  tems  reculés  l'action  de  l'unité  fur 
la  maffe  des  efprits  fe  fait  encore  fentir  com- 
me dans  les  fiecles  éclairés.  La  fierté  nationale 
des  peuples  s'appuie  fur  un  écrivain ,  fur  un 
légiflateur,  fur  un  conquérant  :  à  peine  l'E- 
gyptien fait-il  déchiffrer  les  inscriptions  qui 
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lui  apprennent  fa  grandeur  paflee  ,  &  le  refte 
de  la  terre  préconife  le  pays  qui  a  fubi  le  joug 
des  Ethiopiens  ,  des  Perfans  ,  des  Grecs  ,  des 
Romains ,  des  Arabes,  des  Circailiens  &  des 
Turcs, 

Mais  il  eft  ridicule  à  des  Auteurs  moder- 
nes de  parler  des  conftitutions  anciennes ,  ôc 
de  les  propofer  pour  modèles.  Lorfque  la 
poudre  à  canon  ,  les  mechaniques,  la  bou(Tb- 
le  ,  la  tactique  ,  les  arts ,  le  Chriftianifme 
enfin  ont  tout  changé.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  Lacédémone  &  Paris  ?  que  diroit  Lycur- 
gue  tranfporté  a  Verfailles  ? 

La  politique  eft  verfatile  par  fa  nature  ,  & 
doit  varier  comme  les  Calendriers.  Je  conçois 
qu'un  état  dans  telle  pofuion  peut  &  doit 
changer  fubitement  fes  loix  politiques  ou  re- 
ligieufes.  Ainfi  qu'on  a  vu ,  lors  de  la  réforma- 
tion ,  les  principes  les  plus  reçus  ,  abolis  , 
anéantis  ,  &  qui  dévoient  l'être  avec  une  im- 
pétueufe  décifiou. 


CHAP.  X. 
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CHAPITRE     X. 

De  la  refente  des  Loix» 

V>E  qu'on  appelle  Loix  confliuuives  font  la 
bafe  actuelle  de  la  conftitution  :  le  confente- 
ment  général  &  l'opinion  commune  forment 
les  loix  politiques  ;  &  fi  elles  contredifent  !* 
première  formation  de  l'état  ,  elles  n'en  de- 
viennent pas  moins  loix  conftitutives  ou  fon- 
damentales, quand  elles  font  le  vœu  général  de 
la  nation.  Le  Monarque  ne  peut  abroger  les 
loix  par  lefquelles  il  tient  fa  couronne;  mais 
point  de  doute  que  l'autorité  de  la  nation  ne 
puiiïe  changer  ies  vieilles  loix  ou  les  vieilles 
coutumes  ,  dès  que  l'utilité  publique  exige 
qu'on  les  abroge. 

La  première  de  toutes  les  loix  ,  c'eft  celle 
qui  place  le  falut  du  public  avant  toute  autre 
confidération, 

Ainfî ,  ces  loix  fondamentales  ne  repofenc 
pas  fur  une  bafe  éternelle  ,  puifque  de  nou- 
Tome  L  C 
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▼elles  cîrconiîances  ,  un  grand  changement 

ilans  les  mœurs,  des  révolutions  phyfiques  peu- 
vent ordonner  ces  importantes  mutations.  Les 
hommes,  en  faifant  les  loix  en  faveur  de  l'u- 
tilité publique  >  fe  font  réfervés  le  droit  d Ra- 
battre cos  mêmes  loix  ,  lorfque  cette  même 
utilité  l'ordonne. 

Une  refonte  générale  dans  certaines  crifes 
devient  beaucoup  plus  faci'e  ,  que  de  porter  la 
main  à  certaines  loix  fecondaires,  parce  qua 
celles  ci  dérivent  des  loix  conftirutives,  &  qu'el- 
lesouvrent  un  vafte  champ  à  ladifpiue  &  aux 
contraditions  j  aa  lieu  qu'une  réforme  totale 
jtpoufTe  tous  les  inconvéniens  des  loix  établies, 
&  en  fait  paroître  une  grande,  magnanime a 
falutaire.  Il  fera  toujours  [lus  difficile  de  trou- 
ver des  expédiens  pour  réformer  une  loi  vi- 
cieufe  ,  que  de  l'abattre  tout- à-coup  avec  le 
plus  grand  éclat  \  mais  il  n'y  a  que  les  loix  po- 
litiques que  ion  puille  reuverfet  de  cette  ma- 
c  ,  parce  que,  femblablcs  à  ces  fuperbes 
obclifques  faits  d'un  feul  bloc  ,  il  faut  qu'ils 
fôient  debout  ou  couchés. 

^jnû  les  Etats  ont  leurs  viciflitudes j  mais 


quand  ils  ne  fe  régénèrent  pas  entièrement  ; 
quand  ils  ne  trouvent  pas  des  fondeurs  ha- 
biles ,  il  vaut  mieux  qu'ils  fubfiftent  avec  leu? 
inftitution  primitive. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

Droits  réciproques. 

Il  n'eft  point  de  fociétés  Tans  droits  récipro- 
ques ,  6c  il  faut  cependant  qu'au  .milieu  de 
tant  d'intérêts  particuliers  &  légitimes ,  il  n'y 
ait  qu'une  feule  autorité  ;  mais  c'eft  que  cette 
autorité  doit  être  compofée  de  l'efprit  na- 
tional ,  c'eft  à-dire  ,  de  fon  confentement. 
Alors  la  voix  d'une  autorité  première,  fcTCg 
légalement  toutes  les  volontés  de  fe  rallier 
à  elle  pour  ne  point  s'en  féparer.  Le  Gouver^ 
nement  n'eft  qu'une  afîociacion  de  plufieurs 
forces  phyfîques,,  réunies  pour  alTervir  d'autres 
forces  phyliques  qui  ne  voudroient  pas  fuivre 
le  mouvement  général.  La  volonté  du  Gou- 
vernement légitime  devient  le  point  de  réu- 
nion de  tomes  les  autres  volontés  &  de  toutes 
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ks  forces.  Alors  il  peut&  il  doit  contraindre 
à  l'ôbéifladCC  par  la  force  phyfique.  L'ordre 
eflèntiel  n'admet  en  dernière  ana!y!e  qu'une 
feule  autorité  ,  mais  après  tous  les  débats  qui 
auront  façonné  en  quelque  forte  la  loi  qui 
doit  régir.  Le  Gouvernement  prend  fa  naif- 
fance  à  i'itfue  du  combat ,  entre  la  paillon  de 
dominer  &  celle  d'être  libre,  qui  iont  égale- 
ment naturelles  aux  hommes.  L'autorité  la 
plus  abfolue  devient  légale,  lorfqu'elle  e(l  for- 
tie  triomphante  de  la  lutte  de  tous  les  inté- 
rêts particuliers.  Ils  fe  feront  fondus  dans  l'in- 
térêt général  ,  ce  la  force  fera  juftement  dé- 
potée entre  les  mains  d'un  chef}  alors  le  prin- 
cipe d'unité  dans  le  Gouvernement  fe  fait  fen- 
lir  &  chacun  l'adopte.  Les  grands  défaftres 
font  naître  ordinairement  un  defpote  ,  parce 
que  quand  il  devroit  abufer  de  (qs  forces , 
l'intérêt  de  la  fociété  exige  qu'il  fr.ippc  un 
coup  violent  pour  fubltituer  aux  loix  les  paf- 
fions  fougueufes ,  deftrudives  de  rout  ordre  ôc 
de  toure  police.  Quand  le  mal  eft  pa(Té  ,  il 
s'agit  de  détruire  ce  meme  defpote  a  qui  l'ha- 
bitude du  commandement  eft  devenue  chère. 
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Il-étoif  un  fauveur ,  il  devient  un  tyran  ,  s'il  ne 

dépofe  pas  l'épée  donc  il  frappoit  les  enne- 
mis de  la  patrie.  Ainfi  ,  il  y  a  quelquefois 
peu  d'intervalle  encre  un  héros  &  un  usurpa- 
teur :  tel  fut  Céfar  ,  cel  fut  Cromwel.  C'étok 
le  fupreme  effort  de  la  vertu  humaine,  d'ab- 
diquer généreufemenc  le  pouvoir.  &  de  s'im- 
moler à  la  patrie  après  l'avoir  vengée  ou  fau- 
vée  d'un  grand  péril;  mais  il  n'y  a  que  la 
gloire  dans  un  fiecle  éclairé,  &  lorfque  tous 
les  yeux  de  l'univers  font  fixés  fur  un  feul 
homme,qui  puifle  dédommager  d'un  cel  facrî- 
fice  :  cel  a  paru  dans  ces  derniers  cems  le  gé- 
néral Américain  ,  C\  grand  dans,  fa  retraire. 

Si  l'on  veut  examiner  l'efprit  des  focié- 
tés ,  on  voit  qu'elles  tendent  de  leur  nature 
à  maintenir  &  à  afîurer  l'indépendance  &  l'é- 
galité des  hommes.  LJintérèt  psrfonnel  vient 
déranger  cet  équilibre ,  mais  il  fe  rétablit  :  l'in- 
dividu meurt  jl'efpecV  travail  le  pour  la  confer- 
vation  générale.  Tandis  que  la  force  agit  d'un 
eocé  ,  l'art  agit  fourdement  d'un  autre  ,  6c 
d'une  manière  contraire.  La  liberté  ,  chez 
un  peuple  éclairé  ,  s'unit  d'une  manière  in- 
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fenfîble  avec  l'efclavage ,  mine  les  chaînes  J 
&  indique  aux  hommes  les  moyens  d'en 
fortir  par  adreife.  Nous  avons  à  efpércr  des 
tems  meilleurs  ;  les  connoilTances  qui  vont 
toujours  en  augmentant  dictent  de  nouveaux 
devoirs  aux  hommes  d'Etat ,  &  ils  ne  fau- 
roient  fe  refufer  à  ce  que  la  patrie  attend 
d'eux  j  fans  s'expofer  à  la  honte  publique. 

Les  François  ne  feront  jamais  totalement 
afîujettis  :  Tefpric  de  la  Icgiflation  antique 
ûqs  Francs  eft  un  efpric  d'indépendance  na- 
turelle \  ils  voûtaient  être  conduits ,  non  gou- 
vernes &  commandes ,  ni  donner  droit  à  pec- 
fonne  fur  leur  vie  &  leur  corps, 
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CHAPITRE    XII. 

Droit  primitif. 

jl/enlevement  des  Sabines  fat  un  a&e  légi- 
time ;  car  un  peuple  d'hommes  qui  manquoit 
de  femmes  avoic  le  droit  de  s'en  procurer  6c 
d'en  prendre  à  fes  voifins  qui  en  avoient  de 
refte.  La  force  alors  écoit  tout-à-la-fois  le 
cri  de  la  Nature  &  du  droit  des  gens.  Ce  que 
fait  une  nation  pour  un  befoin  réel,  pour 
fa  confervation ,  devient  loi  fupreme  j  mais  il 
n'a  peut-être  jamais  exifté  de  motif  auuj 
puilTanc  ,  auilï  jufte  ,  que  celui  qui  animoic 
alors  les  Romains  -,  &  pourquoi  cet  enlevé^ 
ment  n'a-t-il  jamais  été  rangé  parmi  les  vio- 
lences illicites?  C'eft  qu'il  eft  conforme  à  la  loi 
naturelle. 

Il  eft  des  cas ,  rares  il  eft  vrai ,  mais  il  en 
eft  enfin  où  la  fouffrance  peut  juftement  re-* 
courir  à  la  force  &  ne  confulter  qu'elle.  La 
famine  ,  la  pefte,  le  naufrage  ordonnent  de» 
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loix  qui  ne  font  point  contre  la  jullice  ,  quoi- 
qu'elles offenfent  la  charité.  Tel  eft  le  droit 
de  nécejjité\  mais  il  eft  fi  terrible  à  l'examen , 
qu'il  faut  couvrir  d'un  voile  cette  thefe  , 
comme  l'on  couvre  un  précipice  que  l'œil 
n'ofe  fonder. 

Certains  pays  éloignent  un  étranger  charte 
de  fa  demeure,  &  lui  refufent  une  retraite.  Si 
tout  le  monde  le  refufe  ,  pourra-t-il  vivre  dans 
l'air  f  Ne  faut-il  pas  qu'un  homme  habite 
quelque  part  fur  la  terre  ?  N'en  a  t  il  pas  le 
droit  ?  La  nation  à  laquelle  il  demande  un 
afyle  devient  donc  injufte  &  vexatoire  à  fon 
égard  ,  Ç\  >  au  lieu  de  le  contraindre  &  de  le 
furveiller  ,  bile  le  charte  &  l'écarté.  L'eau, 
l'air  de  la  terre  appartiennent  à  tous  les  hom- 
mes}  6Y  la  gene  que  peut  éprouver  telle  pro- 
priété ,  ne  fera  jamais  i\nc  exeufe  contre  l'in- 
humanité de  celui  qui  refufe  â  (on  femblabîc 
ces  chofes  communes,  qui  appartiennent  à 
la  communion  primitive. 

Il  n'y  a  que  les  loix  pénales  qui  aient  le 
droit  de  pouiïer  un  homme  de  deflfus  une  terre 
fur  une  autre  j  tk  cet  acte  me  paroit  l'exer- 
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cice    le    plus   terrible   de   leur   miniftere. 

Par  la  même  raifon  ,  aucune  loi  légitime 
ne  peut  retenir  par  force  le  membre  d'une  fo- 
ciété  qui  veut  aller  chercher  le  bien-être  ail- 
leurs. Tout  homme  a  le  droit  de  choifir  fa 
patrie  ,  parce  que  le  bonheur  étant  la  fin  ha* 
.  turelle  à  laquelle  tout  homme  afphe  }  il  elt 
permis  à  chacun  de  fe  joindre  a  la  fociété 
qui  lui  plaît.  Si  le  citoyen  a  tort  d'aban- 
donner le  lieu  de  fa  naiffance,  l'Etat  qui  vou- 
drait retenir  fon  fujet  par  force  ,  décèlerait 
&  foibleflfe  Ôc  n'obtiendrait  qu'un  mauvais 
citoyen. 

Les  Etats  Européens  formant ,  pour  ainfi 
«lire ,  la  boule  de  vif  argent,  qu'importe  la, 
fluctuation  des  individus?  Quand  les  liens  «a- 
turels  font  infuffifans  *  il  ne  faut  plus  parler 
des  liens  politiques  qui  perdent  leur  force  en 
voulant  trop  les  étendre.  L'Etat  peut  bien  rap- 
peller  fes  fujets,  les  punir  par  la  confifcation 
de  leurs  biens  j  mais  il  doit  refpecter  la  li- 
berté individuelle  ,  &  il  n'y  aurait  pas  de  mé- 
rite à  chérir  la  patrie,  fi  l'on  ne  pouvoir  pas 
eu  nacme-temsen  adopter  une  autre. 
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Lînguet  qui  a  die ,  mais  non  pas  le  pre- 
mier ,  que  l'efclavage  des  Asiatiques  étoic 
moins  cruel  que  la  domefticité  Européenne , 
a  fait  la  plus  violente  fatyre  de  nos  Gouver- 
nemens ,  fatyre  qui  n  elt  pas  dépourvue  de  vé- 
rité. 

Que  penfer  d'un  Gouvernement  qui  ,  ren- 
dant les  hommes  malheureux  &  les  privant 
de  tout,  les  empècheroit  daller  refpirer  dans 
un  afyle  plus  doux,  &  qui  drelTeroit  des  bar- 
rières pour  les  retenir  dans  la  mifere  &  dan* 
k  fervitude  ? 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  Droits  ïmprefcriptibksi 

Il  eft  inconteftable  que  la  nation  eft/ la  puif- 
fance  législative  y  &  qu'il  ne  faut  plus  qu'uner 
pu i (Tance  exécutrice. 

Tous  les  efforts  d'un  Ecrivain  doivent  ten- 
dre à  éclairer  la  première.  Dès  qu'on  empê> 
cheroit  un  Ecrivain  de  parler,  on  en  con du- 
rcit que  ce  qu'il  avoir  à  dire  é toit  à  l'avantage 
du  public.  Les  hommes  qui  n'agiffène  poinc 
ordinairement  par  principes ,  agiraient  (i  les 
connoiflauces  étoient  plus  répandues. 

La  Souveraineté"  tutélaire  fera  toujours  res- 
pectée -,  la  fouveraineté  fpoliatrice  toujours 
combattue  3  éludée. 

Le  droit  de  Phomme  eft  de  jouir  de  fors 
plus  grand  bonheur  poflïbîe. 

Que  les  loix  de  la  fociété  ne  contredifentr 
pas  les  loix  de  la  nature ,  car  elles  en  font  fa* 
perfection.  Dans  la  Société  l'homme  ne  percS 
pas  fes  droits  >  il  les  étend  fur  coûtes  choies* 
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Jamais  le  genre. humain  n'a  voulu  fe  don- 
ner des  maîtres  ;  il  s'eft  donné  des  chefs  pour 
la  gaide  &  le  maintien  des  |  roprtctés  refpec- 
tives  ,  car  l'homme  nz  jamais  fu  rien  faire 
que  pour  fou  propre  avantage.  On  trouve  dans 
les  loix  de  la  nature  le  plan  tout  fait  d'un 
Gouvernement  heureux. 

Telle  erreur  eft  utile  ,  répondra-ton  ;  mais 
1  efcroc  qui  me  vend  du  cuivre  pour  de  For  , 
un  ftras  pour  un  diamant,  m'endort  dans  une 
erreur  qui  a  fes  avantages  :  en  fnis-je  donc  moins 
cruellement  détrompé  ,  quand  je  vais  por- 
ter la  pièce  au  Bijoutier,  que  je  vois  mon  in- 
digence, &  la  perte  immenfe  que  j'ai  faite  ? 
Tant  que  dure  le  preftige,  le  trompé  fe  crort 
fort  &  puiiîant  -9  mais  bientôt  le  défefpoir 
&  la  foiblefTe  prennent  la  place  de  fa  con- 
fiance. Aintî  tous  ces  peuples ,  livrés  à  des  pré- 
jugés  qui  leur  ont  prêté  une  force  faclice  , 
font  retombes  lâches  efclaves  ,  au-deflTous  du 
terme  de  1  avilidemcnr  humain. 

Ces  fraudes  pieufes  font  toujours  des  frau- 
des ,  qui  ne  fe  prêtent  pas  â  tous  les  fens  qu'on 
veut  leur  donner;  &  quand  on  a  peuplé  l'ef- 
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prit  d'une  nation  de  ces  fantômes  chiméri- 
ques ,  elle  appartient  au  premier  enthoufiarte 
qui  daigne  modifier  fes  etreurs.  On  la  mené 
au  meurtre,  au  carnage,  aux  crimes  de  toute 
efpece ,  parce  qu'elle  a  éteint  toute  lueur  qui  • 
pourroit  la  guider  vers  àes  mœurs  douces* 

Que  d'hommes  égorgés  pour  cimenter 
des  opinions  qui  ne  renoient  en  rien  à  2a. 
morale  !  La  religion  la  plus  févere ,  la  plus- 
fuperftitieufe ,  n'eft-elle  pas  celle  qui  ren- 
ferme aujourd'hui  le  plus  d'ufuriers  &  de 
voleurs  ? 

De  bonnes  Ioix  civiles  qui  ne  gênent  point 
la  liberté  de  l'homme  ,  qui  ne  répriment  que 
Fufurpation  ,  voilà  ce  qu'il  faut.  Toutes  les 
hérédes  font  nées  de  ces  antiquailles,  de  ces 
dogmes  abfurdes ,  qui  ne  feront  jamais  crus 
que  par  les  barbares  les  plus  bruts. 

N'a-t-on  pas  vu  des  Jurifconfultes ,  dire 
qu'un  Royaume  étoit  le  patrimoine  d'un  feul 
homme  ,  le  bercer  de  cette  extravagante  idée* 
d'autres  montrer  le  bonheur  aux  hommes  , 
comme  un  oifeleur  montre  un  miroic  aux  al- 
loueuesMes  filets  écoienc  tendus  au  bas  ^  Se 
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quand  les  hommes  ont  voulu  brifer  ces  mê- 
mes filets  ,  ils  ont  paru  coupables.  Tous  les 
faifeurs  de  code  ont  égaré  le  droit  civil. 

Il  falloit  donc  que  des  Ecrivains  reflituaf- 
fent  à  l'homme  fa  dignicé  ,  fa  nobleffe;  car 
l'ignorance  doit  être  abfolue,  profonde,  uni- 
verselle ou  nulle.  Le  bonheur ,  dit  le  docteur 
Swift,  confifte  à  jouir  fans  trouble  de  la  fatis- 
fa&ion  d'être  bien  &  duemenc  trompé }  mai* 
ce  qui  peut  convenir  à  un  individu  ne  convient- 
pas  à  une  nation. 

On  dit  d'un  air  ironique  :  les  Ecrivains 
font  ils  Rois  pour  faire  les  légiflareurs  ?  mais 
l'ouvrier  qui  fait  les  boufToles ,  les  télefcopes 
&  autres  inftrumens  nécefTaires  ,  ne  fert- 
il  pas  la  Géométrie  &  les  Géomètres?  que  fe- 
ioient  ceux-ci  fans  ces  inftrumens? 

Ne  pourroit-on  pas  juger  du  mérite  de 
ceux  qui  gouvernent  par  l'attachement  plus 
ou  moins  vif  que  chaque  particulier  auioit 
pour  la  patrie?  Ainfi  les  tems  de  la  républi- 
que où  l'on  auroit  vu  les  démonfliations  les 
plus  vives  en  fa  faveur ,  auront  été  les  plus 
heureux,  &  l'on  ne  parleroit  plus  de  la  déco*- 


ration  extérieure  qui  fait  briller  un  état ,  mais 
de  la  fatrsfadtion  intérieure  qu'éprouveroit  1er 
citoyen. 

La  conftitutton  primitive  des  Etats  n'étoît 
pas  contraire  à  l'indépendance,  &  ne  pouvoir 
pas  l'être. 

Quand  on  a  fait  commencer  l'hiftoire  des 
nations  par  le  defpotifme  d'un  feul ,  on  ou- 
trage la  raifon.  Des  peuplades  (  &  voilà  le 
berceau  de  tous  les  peuples)  ne  font  jamais 
alîujetties.  L'homme  n'a  obéi ,  dans  l'origine 
des  foeiétés ,  que  pour  forcer  à  une  refpe&ive 
obéifTance  ,  ceux  qui  s'étoient  chargés  du  foir* 
de  le  gouverner.  Il  a. fallu  un  tems  confidé- 
rable  pour  ployer  une  grande  fociéré  fous  une 
force  unique  :  le  courage  ,  dans  un  peuple 
naiffant ,  eft  une  véritable  lumière  qui ,  pour 
être  d'inftin&,  n'en  eft  pas  moins  jufte  &  pro- 
fonde. 

L'inftinct  alors  compenfe  la  réflexion  ,  Se 
dans  la  fuite  il  ne  pourra  être  remplacé  que 
par  le  cortège  de  toutes  les  connoiflances , 
au  moment  où  les  nations  civilifées  auront.» 
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fe  défendre  contre  le  ddpotifme  qui  naît  à  U 
fuite  des  arts. 

II  n'exifte  &  il  ne  peut  exifter  aucun  état 
dont  la  forme  foit  réellement  telle  qu'on  la 
conçoit  dans  la  fpéculation. 

Le  petit  nombre  gouverne  le  grand  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  /dans  le  fiait  &  avec 
l'aide  du  tems ,  que  le  grand  nombre  fait  obéir 
Je  petit  nombre. 

L'homme  eft  un  être  focial  ;  cV  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  qu'il  eft  naturellement  porté  à 
reftreindre  fes  droits,  pour  laifTer  aux  autres  le 
libre  exercice  des  leurs.  Il  a  donc  directement 
vu  l'intérêt  général  de  Tefpece  humaine,  & 
c'eft  ce  qui  fe  voit  dans  les  légi dations ,  marte 
les  plus  imparfaites. 

L'extrême  perfedion  politique  eft  im- 
praticable. Tous  ces  plans  fublimes  ,  cou- 
chés fur  le  papier  ,  ne  fe  rcalifent  point  de 
ne  peuvent  fe  réalifer.  Lorfqu'il  faut  édifier 
la  machine  &  lui  imprimer  la  rotation  ,  on 
fent  qu'il  ne  faut  rien  ordonner  fans  le  refui- 
tat  6c  le  choc  des  paflîons  Humaines, 

Dans  tous  les  fyftemes  anciens  &  moder- 
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nés,  les  détails  font  toujours  plus  heureux  & 

plus  vrais  que  Penfemble. 

Il  n'efi:  point  de  mal  qui ,  dans  l'ordre  po- 
litique, ne  puufe  fe  convertir  en  bien,  &  au 
défaut  des  mœurs  publiques  les  grandes  fociétés 
ont  créé  un  refïbrt  qui  ,  fous  le  nom  d'hon- 
neur ,  a  fa  force  efficace  ,  ôc  n'agit  pas  moin* 
que  la  vertu. 

Les  idées  des  hommes  fupérieurs ,  par  la 
domination  qu'ils  exercent  fur  les  efprits  , 
deviennent  des  fentimens  8c  fe  convertirent 
bientôt  en  loix.  Mais  il  eft  de  ces  conceptions 
qui  doivent  encore  refter  fous  le  voile  ,  parce 
que  l'état  ptéfent  des  fociétés- ne  fauroit ,  ni  les 
bien  concevoir , -ni  les  bien  adopter. 

Il  n'eft  permis  à  l'Ecrivain  que  de  les  faire 
entendre  à  l'oreille  des  fages  ,  de  les  couvrir 
d'une  forte  d'obfcurité  myitérieufe ,  &  d'é- 
chapper ainfi  aux  reproches  ,  fans  trahir  les 
droits  de  l'augufte  vérité.  L'Empire  de  la  per- 
fuafion  ,  pour  avoir  facrifié  de  fa  force  &  de 
fa  clarté,  pour  avoir  reculé  l'inftant  de  (on 
triomphe  ,  ne  perdra  rien  de  fon  influence  , 
même  en  la  rendant  tardive. 


Sous  quelque  forme  politique  que  la  civl- 
lifation  sétabliife  ,  tl  faut  que  dans  l'homme 
civil  l'homme  naturel  ne  (bit  jamais  anéanti  ; 
fans  quoi  la  légiflation  eft  vicieufe ,  &  les  in- 
dividus opprimes  Se  malheureux. 

Dire  que  le  droit  naturel  eft  l'oppofé  du 
droit  civil  ,  c'eft  avancer  une  inconféquence 
monftrueufe,  rabaiffer  la  nature  de  l'homme 
au  lieu  de  rélever, &  lui  ôter  le  bonheur  au  lieu 
de  l'établir.  Eh  !  qu'importeroient  à  l'homme 
ces  conftitutions  apprêtées  avec  tant  d'éclat , 
cette  oftentation  de  fageflfe ,  ces  loix  de  quel- 
ques fiecles  ,  C\  tout  cet  appateil  ne  fait  que 
pefer  fur  lui  ôc  ne  le  foulage  pas  dans  la  route 
de  la  vie? 

Les  champs  de  Mars  ou  de  Mai%  ces  diètes 
folemnelles,ont  été  communs  à  tons  les  peu- 
ples ,  parce  que  toute  la  fouveraineté  dérive 
originairement  du  peuple.  Alors  le  Monarque 
n'étoit  qu'un  Capitaine.  Il  nommoit  aux  em- 
plois de  la  Cour  qui  concernoient  fa  per forme  ; 
quant  aux  dignités  de  l'Etat  elles  n  croient  con- 
férées que  par  le  fuffrage  national.  Mais  âè$ 
que  les  bornes  de  l'Empire  français  furent  re- 


culées ,  il  fallut  que  le  grand  nombre  obéît  au 
petit  nombre.  Les  Evèques  &  les  Leudes  fe 
chargèrent  du  Gouvernement ,  &  les  Rois 
ou  Capitaines  ,  qui  avoient  redouté  le  peuple 
&  (es  a  Semblées,  virent,  mais  trop  tard, qu'ils 
s'étoient  prives  de  leur  plus  ferme  appui  ;  car 
tout  peuple  jouiiîant  du  droit  des  armes  nom- 
mera toujours  un  chef» 

L'aboliiïement  âes  Communes  a  donné 
n  ai  (Tance  à  un  corps  qui  s'eft  montre  quelque- 
fois l'ennemi  du  Monarque  &  fur- tout  l'enne- 
mi du  peuple.  Ce  corps  veut  traiter  d'égal  à  égal 
avec  le  Souverain  de  la  nation ,  cV  du  même 
coup  il  prétend  humilier  le  tiers  Ecat  :  il  vou- 
droir,  faire  d'un  Monarque  un  doge  de  Veni- 
fe ,  &  du  peuple  une  bête  de  fomme.  Il  eft 
perpétuellement  caché  derrière  la  Finance  6c 
l'Eglife  pour  en  foucirer  les  richeffès  i  les  fam- 
ines çonfidérables  que  prélevé  la  royauté  ne 
doivent  êcre  employées  que  pour  lui.  Il  veut 
enlever  au  Monarque  le  noble  privilège  de 
difpenfer  l'honneur.  La  confidérationpréfent© 
n'eft  rien  félon  lui ,  &  il  veut  mendier  la  ré- 
compenfe  d'une  confidération  pa(Tée.  Les  Rois 
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ne  favent  comment  fr  débaraflfer  de  cecre 
foule  d'importuns  qui,  au  milieu  de  leurs  ref- 
pects  (imulésjdifent,  depuis  que  les  Lapetiens 
trônent. 

Ces  m  blés  dégénérés  n'ayant  plus  d'autre 
fixe  ,  &  dénués  de  pouvoir ,  regagnera  pet  la 
rufe  ce  qu'ils  ont  perdu  :  ils  embrallcnt  un  fa- 
natifme  imaginaire  ,  ils  dédaignent  le 
vivant,  pour  des  chimères  antiques  :  ils  veu- 
lent faire  croire  que  la  conftitution  d 
a  fa  bafe  fur  leurs  diltindtions  ;  ils  oub! 
les  Communes ,  comme  C\  le  peuple  n'avoit 
jamais  exifté.  Autrefois  les  grands  Seigneurs 
alloient  à  la  Cour  pour  répandre  largement 
leur  opulence  j  aujourd'hui  ils  demandent , 
demandent  fans  celTe,  &  tout  ce  qui  les  touche 
doit  être  facre. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  bien  éloigne ,  ou  du  vain  prétexte. 

Un  ne  fera  point  de  changemens  brufques 
dans letat  des  citoyens,  même  ceux  qui  fem- 
bleroient  les  plus  nécessaires  \  &  pourquoi  ? 
parce  qu'il  ne  faut  pas  gêner  la  génération 
actuelle  ,  qui  bientôt  doit  palier.  Elle  eft 
compofée,  pour  (a  moitié ,  d'hommes  qui  font 
au  milieu,  ou  vers  la  fin  de  leur  carrière,  Se 
qui ,  conféquemment  ,  font  prêts  à  s'endor- 
mir dans  la  tombe. 

Je  le  demande  A  Pefprit  fenfé  ,\,eft-il  per- 
mis de  bouleverfer  leur  repos  ,  de  troublée 
leur  exiftence  pour  un  bien  éloigné,  d'attaquer 
leurs  petites  propriétés  ,  de  les  facrifier  à  un 
avenir  incertain  ?  Que  fait  l'avenir  à  cette 
multitude  d'hommes  ,  qui  nailîent ,  travail- 
lent &  meurent?  La  politique  ne  doit-elle  pas 
opérer  avec  l'horloge  ;  l'horloge  qui  montre 
a  tous  l'inflant  de  la  mort  ?  Eh!  que  fait  à  ceux 
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qui  vieillirent,  la  grande  &  future  dcftinée 
«d'un  Empire  ?  Ils  font  dans  le  moment  pré- 
fent  ;  c'eft  le  moment  préfent  que  la  politi- 
que doit  avoir  en  vue.  Elle  eft  faulfe  &  cri- 
minelle ,  Ci  elle  ne  fait  pas  compter  les  mi- 
nutes qui  compofent  la  vie  de  l'être  exiftant 
&  fenfible  :  c'eft  l'heure  que  lui  accorde  la 
Nature,  l'heure  qui  lui  eft  chère.  Le  refte  eft 
un  rêve  de  l'orgueil  ;  &  quand  les  Miniftrcs 
parlent  du  ikcle  fuivant  ,  ils  prononcent  les 
mots  d'un  charlatanifmc  ;  hardi  car  nul  d'cn- 
tr'eux  ne  peut  calculer  le  fyftcme  qui  leur 
feroit  immoler  le  repos  d'une  génération  pré- 
fente au  bonheur  prétendu  de  la  génération 
fuivante. 

Comme  la  main  qui  trace  l'ordre  rapide  de 
ces  changemens  doit  s'effrayer  !  C'eft  dans 
l'examen  des  différentes  impreffions  qui  a^if- 
feiu  fur  les  hommes  qu'on  doit  trembler  en 
dérangeant  les  bafes  de  leur  félicité  actuelle  : 
«lie  eft  C\  palîagere  qu'il  y  a  de  la  témérité 
a  lui  livrer  la  guerre.  Hélas  î  faut -il  revenir 
À  ce  proverbe  ancien  &  trivial  :  Ceux  qui  y 
firent  feront  Us  vignes  ?  ptoveibe  fenfé  ,  ou- 
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blié  de  nos  graves  policiques.  Ec  fi  ,  par  des 
Icix  phyfiques  cV  mathématiques  ,  la  difib- 
lution  du  globe  devoir  avoir  lieu  dans  crois 
années ,  où  en  feroit  la  fuperbe  fpéculacion  de 
ceux  qui  ne  voient  que  les  hommes  à  naître  , 
pour  fe  montrer  infenfibles  envers  ceux  qui 
font  nés  ? 

La  politique  qui  tyrannife  les  contempo- 
rains pour  fonder  dans  l'avenir  des  jours 
plus  profperes ,  eft  évidemment  faufte.  Le  Mi- 
aiiftre  quiconfidere  l'Etat  qu'il  gouverne  com- 
me ne  devant  jamais  finir  ,  eft  évidemment 
dans  l'erreur. 

La  Nature  travaille  fur  les  empires,  &  delà 
la  marche  d^s  événemens.  Ne  détruit-elle  pas 
tous  les  plans  qui  embralfent  de  trop  grands 
efpaces  ? 

Delà  encore  les  chimères  qu'on  décore  du 
nom  de  prévoyance  :  il  n'y  a  rien  qui  ne  foie 
alfujetti  au  tems.  Vouloir  donner  à  des  ref- 
forts  politiques  une  permanence  éternelle, 
celt  ignorer  que  les  frottemens  de  l'horloge 
des  (iecles  font  dériver  les  principes  qu'on 
regarde  comme  des  bafes  fondamentales. 
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De  nouvelles  firuations  fortiront  de  Tor- 
dre politique  j  cV  C\  les  événemens  particu- 
liers font  Ci  difficiles  à  prévoir,  que  fera-ce 
de  ces  égaremens  politiques  dont  tous  les 
royaumes  offrent  des  exemples  variés? 

La  prévoyance  de  l'homme  le  plus  lumi- 
neux cède  à  ce  hafard  qui  dérange  le  calcul. 
L'homme  d'Etat  devient  vifionnaire  ,  quand  il 
oublie  le  préfent  pour  entrer  dans  des  com- 
binaifons  fortuites  qui  flattent  L'amour- pro- 
pre ,  mais  qui  outragent  la  raifon. 

Au  milieu  de  cette  confufion  d'idées  qui 
rendent  à  détériorer  les  penfées  les  plus  fa- 
ges  ,  il  faut  de  toute  néceffitc  un  corps  qui 
veille  à  raffermir  les  principes  conftitutifs  , 
moteurs  fccrets  de  la  vie  des  Empires.  La 
partie  qui  enfeigne  ,  tant  par  [q$  lumières 
que  par  fes  tableaux  énergiques  ,  oppofera 
une  digue  au  débordement  de  ces  vices  & 
de  ces  erreurs  politiques,  qui  ne  ceflent  de 
fubftituer  la  témérité  &  le  hafard  à  la  bafe 
inébranlable  de  la  réflexion  &  de  la  fa- 
ge(Te. 

Cefl:  ce  corps  qui  dira  à   tous  :   que  la 

politique. 
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politique    fondée  fur  l'expérience  eft  peut- 
être  la  meilleure  &  la  plus  certaine.  Comme 
les  actions  humaines  font  a(Tez  invariables, 
cette  politique  expérimentale  les  fuit  atten- 
tivement.  Elle  n'a  point  un  certain  éclat  , 
mais  elle  n'en,  eft  que  plus  foliole.   Elle  pa- 
roît  plus  jaloufe  de  prévenir  les  maux  im- 
menfes ,  que  d'enfanter  de  grands  biens  éloi- 
gnés. Elle  ne  promet   pas    Ci  facilement  nu 
bonheur  que  la  nature  a  refufé  prefque  par- 
tout  à    l'homme  ,  mais    elle    s'occupe    des 
moyens  de  rendre  fa  condition  fupportable. 

La  politique  expérimentale  ,  au  lieu  de 
porter   fa  vue  dans  un  avenir  trop  éloigné 
&  par  là  même  incertain  ,  apperçoit  la  gé- 
nération vivante  &  celle  qui  doit  fuccéder 
immédiatement  ;  eh  n'eft-ce  pas  de  la  gêné- 
ration  qui  fouffre  qu'il  faut  principalement 
s'occuper?  L'homme  d'Etat  fixera  donc  lès 
regards  fur  les  êtres    exiftans  ou   qui   vont 
bientôt  arriver  à  la  vie.  Leurs  befoins  ne  de- 
mandent pas  des  fpéculations  chimériques  9 
qui  embraifent  les  fiecles,  mais  ie  moment. 
Un  moment  eft  prefque  tout  ce  qui  eft 
Tome  L  D 
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donne  à  l'homme  pour  naîcre ,  regarder  au- 
tour de  foi  ,  &  mourir.  La  génération  pré- 
fente  a  plus  de  droit  au  repos  &  à  l'aifance 
que  la  génération  future.  Ses  cris  fe  font  di- 
lectement  entendre  ,  &  les  fecours  doivent 
être  prompts -,  car  c'eft-elle  qui  fourfre ,  qui 
gémit ,  tandis  que  l'autre  dort  encore  dans  le 
calme  du  néant. 

Quel  renverfement  de  la  rai  (on  ,  Ci  l'hom- 
me d'Etat  creoit  Tune  en  idée  pour  lui  facri- 
fier  l'autre  }  s'il  iongeoit  à  ceux  qui  doivent 
naître  pour  oublier  ceux  qui  vivent  y  s'il  vou- 
loir faire  payer  au  fiecle  préfent  la  félicité 
des  ficelés  à  venir;  fi  fous  prétexte  ,  par  exem- 
ple, des  intérêts  de  l'Europe  ,  il  répandoit  le 
fang  aujourd'hui  pour  prévenir  des  maux 
imaginaires  ;  s'il  faifoit  une  guerre  cruelle 
pour  empêcher  une  guerre  future  ,  &  qu'il 
n'eut  d'autre  fecret  pour  la  fplendeur  pro- 
chaine du  royaume  que  la  ruine  des  ci- 
toyens qui  font  a  la  moitié  de  leur  car- 
tiere? 

Lahonre-r-on  des  terres  pour  des  années 
que  le  (bleil  n'éclaire  pas  encore  ?  Taille-t- 
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on  le  cep  de  la  vigne  pour  des  bouches  qui 

ne  fucent  que  le  laie  de  leurs  mères  ?  Cha- 
que automne  n'apporte -t- il  pas  tour-à-tour 
fes  dons  Se  (es  préfens  ?  Eh  par  quelle  fata- 
lité les  hommes  d'Etat  ont-ils  toujours  parlé 
des  revers  qui  pouvoient  naître,  6c  jamais  de 
ceux  qui  nous    opprimoient  ?  Chaque  tems 
a  fes  calamités ,  comme  chaque  homme  a 
le  fardeau  de  fes  douleurs.  S'il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  le  rejetter  tout  entier  fur  un  au- 
tre ,  c'eft  également  une  politique  faulTe  Se 
monftrueufe,  que  d'immoler  la  félicité  ac- 
tuelle de  nos  contemporains  aux  jouilTances 
que  l'on  promet  à  nos  defeendans. 

Ce  n'eft  pas  qu'une  prévoyance  active  Se 
généreufe  foie  interdite  à  l'homme  d'Etat;  il 
peut ,  en  chériffant  fon  (îecîe  ,  préparer  au 
fie-cle  fuivant  ces  lumières  bienfaifantes  qui , 
par  degré,  enrichiiTent  tous  lés  ordres  de  la 
foçiété,  Se  la  difpofent  à  écarter  l'erreur.  J'ai 
voulu  dire  Amplement  que  ,  fous  prétexte 
d'idées  hautes  Se  élevées ,  Thomme  d'Etat  ne 
devoit  pas  méprifer  le  peuple  qui  eft  fous 
fes  yeux  ,  que  la  patrie  n'eft  pas  une  mete 
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<juî  dévore  une  partie  de  (($  enfans  ,  pouf 
mettre  les  autres  plus  à  leur  aife  :  maxime 
déteftable  ;  car  il  me  femble  au  contraire  que 
plus  la  portion  de  bonheur  que  nous  porte- 
dons  eft  petite  ,  plus  le  furveillant  doit  la 
protéger  ,  la  maintenir ,  la  conferver.  C'eft  à 
la  foibleile  de  l'individu  que  doit  s'attacher 
la  protection  la  plus  puiflante  ;  c'eft  le  vœu 
de  l'humanité  «Se  de  la  juftice,  parce  que  les 
loi*  vivantes  doivent  erre  fpécialemem  con- 
facrées  à  combattre  le  malheur  qui  nous  op- 
prime. C  eft  ainfi  que  le  bon  fens ,  dans  des 
momens  de  crife  &  de  fermentation,  a  dicté 
des  k>ix  (impies  ,  nobles  ,  .bienfaifantes ,  rai- 
Cbnnables  ,  à  des  pâtres  ,  à  des  marchands , 
tandis  que  nous  ,  avec  nos  fpcculations  pro- 
fondes &  erronées  f  nous  ouvrons  la  porte  à 
des  calamités  fans  nombre. 

Il  paroît  démontré  que  C\  le  célibat  des 
Prêtres  avoir  toujours  lieu ,  que  fi  le  mona- 
chifme  régnoit  encore  un  fieclecV  demi ,  l'E- 
glife  Proteftante  engloutiroit  la  Romaine. 
Ainfi ,  le  Clergé  de  France  eft  intéreilé  tout 
le  premier  a  la  grande  diminution  des  Moi- 


(77) 
nés  ;  maïs  comme  ils  font  implantés  dans 
l'Etat,  qu'ils  ont  contracté  leur  genre  de  vre- 
devant  les  loix  &  fous  la  protection  de  ces 
mêmes  loix  ,  on  peutfe  plaindre  des  maux  qui 
réfultent  de  tant  de  couvents  ,  cloîtres  8c  mo- 
nafteres;  mais  conformément  à  nos  principes,' 
il  n'eft  pas  permis  de  troubler  leur  exiftence 
préfente  pour  un  bien  futur  j  il  faut  que  tous 
ces  Religieux  achèvent  en  paix  leur  carrière. 
On  peut  miner  leur  érablillement,  mais  les 
détruire  d'une  manière  brufque  &  précipi- 
tée, c'eft  leur  oter  des  privilèges  incontefta- 
bles  acquis  fous  les  yeux  de  la  légiflation.  Et 
quel  corps  de  FEtat  feroft  à  l'abri  de  la  ré- 
forme ,  fi ,  au  lieu  d'en  féparer  \qs  maux  donc 
on  fe  plaint ,  on  trouvoit  plus  facile  d'abattre 
que  de  corriger  ?  La  cupidité  ne  fe  mêle- 1- elle 
pas  toujours  un  peu  à  cet  amour  extrême  , 
à  cet  amour  prétendu  du  bien  public?  Faites 
enforte  que  tant  de  célibataires  ne  fubiïftenc 
plus  dans  un  (iecîe ,  foit;  qu'ils  ne  meurent  point 
fans  poftérité ,  foit  encore  ;  mais  laiffèz  ceux 
qui   vont  expirer  demain  ,  mourir  dans  le 
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lieu  qu'ils  ont  choifi  de  préférence  fous  la 
fandtion  Ags  ioix  &  de  votre  propre  confen- 
temenr. 

Il  faut  donc  que  la  génération  aûuelle 
jouille  :  les  fecoulfes  rapides  font  dangereu- 
Us ,  &  il  n  eft  pas  permis  à  un  Etat  de 
faire  un  mal  préfcnc  pour  opérer  un  bien 
éloigné. 
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CHAPITRE    XV. 

Contrat. 

V^i'est  la  raifon  nationale  qui ,  peu  à- peu  3  a 
formé  le  Gouvernement ,  &  lui  a  donné  une 
fanction  refpedcée ,  parce  que  les  avantages, 
que  le  riche  &  le  pauvre  y  trouvent  font 
égaux.  Celui  ci  pourroit  être  encore  dépouillé 
de  ce  qu'il  pqflTede  ,  &  le  riche  pourroic 
craindre  les  entreprifes  des  pauvres  j  or.,  l'é- 
galité étant  démontrée  impoflible  ,  tous  les 
citoyens  ont  un  intérêt  vif  au  maintien  du 
Gouvernement.  Les  circonftances  doivent  le 
modifier  ;  mais  pour  en  prouver  l'origine  , 
il  ne  faut  que  confulter  le  befoin  que  les 
hommes  ont  inceflTamment  du  repos  ôc  de 
la  liberté  :  il  en  réfulte  évidemment  que  le 
bien  public  doit  être  le  produit  du  Gou- 
vernement, fans  lequel  il  périclite.  Le  Gou- 
vernement eft  donc  le  fait  d'une  conven- 
tion, d'un  confentement  réciproque  ,  &  tous 
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les  individus  font  lies   par  le  même    con- 
trat. 

L'homme  a  reçu  du  Créateur  la  faculté 
de  créer  lui-même  dans  l'univers  intellectuel 
ôc  moral  :  telles  font  les  fublimes  préroga- 
tives de  ion  intelligence  &  de  fa  raifon  -, 
deli  eft  née  la  morale  réciproque  &  géné- 
rale y  la  morale  publique  &  commune  ,  foie 
au  dedans,  foit  entre  les  fociétés  que  les 
hommes  civiiifés  forment  les  unes  auprès  des 
autres  fui  la  terre  j  cV  voila  ce  que  les  Phi- 
lofophes  nomment  politique  :  cette  feience 
veille  aux  foins  de  préparer  aux  hommes  nés 
&  à  naître  les  biens  incftimables  de  la  juftice 
&  de  la  libei; 

Daferf  au  fujet  il  y  a  une  grande  dis- 
tance \  mais  il  y  a  une  diftance  plus  grande 
encore  du  fujet  au  citoyen.  Pour  bien  appro- 
fondir l'esprit ,  la  juftice  &  les  caractères 
certains  de  la  liberté  nationale ,  pour  envi- 
fager  les  retfburces  de  l'économie  publique  , 
il  faut  être  citoyen  ;  mais  pour  attendre  tout 
d'un  feul  homme  ,  pour  voir  la  r/atrie  dans 
le  Prince,  pour  croire  que  les  influences  d'un 
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trône  répotifTeront  tes  calamités  publiques  ; 
alors  il  faut  être  fujet. 

Or,  pour  ceux  qui  fa  vent  bien  lire  VBf- 
prit  des  Loix  ,  il  n'y  a  là  qu'une  idée  do- 
minante ,  finement  enveloppée  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  guerre  perpétuellement  faite  au  pou- 
voir abfolwy  &  les  trois  efpeces  diftindles  de 
Gouvernement ,  qui  figurent  fans  ceffe  dans 
cette  théorie ,  tendent  à  déuiontrer  que  le 
Gouvernement  Monarchique  n'exifte  pas ,  ou 
que  quand  il  exifte  ,  il  fait  conllamment  une 
de  ces  fautes  politiques ,  que  la  nation  fou- 
dain  eft  obligée  de  réparef  y  fous  peine  de 
fa  ruine. 

Montefquieu  écarte  perpétuel lemenr  ce 
phantôme  politique  ,  qui  fe  perfuade  à  lui- 
même  qu'il  gouverne  ;  il  fait  voir  que  dans 
tout  état  bien  ordonné  ,  c'eft  la  vertu  publia 
que  qui  règne  >  &  que  la  juftîce  invariable 
du  Gouvernement  dépend  des  lumières  de 
du  courage  des  citoyens  ;  que  partout  où  il 
n'y  a  que  des  fu jets  ,  la  vertu  publique  s'é- 
loigne ,  ou  ne  devient  qu'un  vain  nom.  Cet 
Ecrivain  fait  voir  qu'il  aeft  pas  humaine* 
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ment  poflible  que  cette  vertu  publique  germs 
chez  des  peuples  fans  énergie  ,  vivans  dans 
l'ignorance  de  tout  ce  qui  leur  convient  Se 
de  tout  ce  qui  leur  eft  du  dans  l'otdre  fo- 
cial.  Il  démontre  qu'il  faut  que  la  nation  fe 
gouverne  elle-même,  ou  qu'elle  foit  gou- 
vernée tyranniquement}  mais  il  déguife  toutes 
les  conséquences  de  ce  grand  principe  en 
éludant  à  chaque  page  ce  développement 
critique  ;  réfugiant  fon  génie  dans  des  cita- 
tions ,  ou  le  faifant  palfor  par  des  circuits 
prudens,  comme  s'il  eût  craint  de  promul- 
guer cette  grande  vérité  ;  ou  comme  C\  ,  en 
la  difant  d'une  manière  claire  &  fetme  ,  fon 
livre  des  lors  étoit  rmi. 

Mais,  pour  le  petit  nombre  des  hommes 
qui  font  d'un  efprit  affez  réfléchi  &  allez 
mûr  ,  pour  aller  au-devant  des  conféquences 
d'un  premier  principe ,  il  n'eft  pas  befoin  de 
les  préfenter  toutes. 

Devant  l'ignorance  ,  les  raifons  indivi» 
àueîle  y  focuxle  ÔZ  publique  font  toujours  abî- 
mées ;  mais  ceux  qui  ont  préparé  en  eux  cette 
féconde  éducation  ,  plus  importante  que  la 
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première ,  devinent  dans  le  livre  des  Sage* 
tout  ce  qu'ils  ne  difent  point;  ils  voient  l'em- 
preinte des  Satrapes  &  du  Satrapifme ,  dans 
le  gémilfement  le  plus  étouffé  d'une  réflexion 
modefte  &  circonfpe&e  ;  &" ,  fans  ces  hommes ,, 
qui  auroit  lu  le  profond  &  vigoureux  Mon- 
tefquieu?  S'il  fut  obfcur  dans  plufieurs  en- 
droits ,  c'efl:  qu'il  voulut  l'être  ;  c'eft  qu'il 
fentit  qu'il  viendroit  des  âmes  faites  pour 
fe  fondre  avec  la  fienne  ;  de  quand  ,.  avec 
une  indulgence  ôc  une  adrelfe  très-remarqua* 
blés ,  Montefquieu  fubftitua  Yhonneur  à  cette 
vertu  publique ,  dont  il  avoit  tant  parlé;  ce 
grand  Ecrivain  favoit  bien  qu'il  créoit  un 
équivoque  ,  un  mot  inexpliquable  >  Ôc  que 
pour  toucher  ta  phare  lumineux  &  inébran- 
lable ,  il  falloit  que  les  Citoyens  revinlîent  & 
cette  vertu  publique  ,  comme  au  relTort  uni- 
que ,  a&if  cV  permanent ,  qui  devoit  travail- 
ler toutes  les  conftitutions  quelles  qu'elles  fuf- 
iQnt  au  gré  de  tous  les  individus  ,  &c.  cYc 

Montefquieu  ramené  donc  toutes  (es  idées 
à  la  notion  du  contrat  politique  ,  &  frappe 
de  ridicule  &  de  mépris  toute  nation  où  ce 
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principe  e(t  mis  en  oubli  ;  fous  ce  point  de- 
vue  une  foule  de  traies  qui  ont  un  air  vague 
séclaircitfent .&  prennent  de  la  couleur. 

Le  peuple  qui  ,  en  confervant  conftàm- 
ment  les  mêmes  loix  ,  ne  fe  feroit  pas  ré- 
fervé  le  droit  de  les  reformer ,  auroic  perdu 
le  plus  beau  des  privilèges.  Les  Gouverne- 
mens  defpotiques  ne  font  opprellifs  que  parce 
qu'ils  ne  changent  pas.  Ce  ntaft  qu'à  la  lon- 
gue que  les  peuples  fe  font  trouvés  dépouil- 
les des  plus  eifentiels  de  leurs  droits  naturels 
La  forme  de  Gouvernement  qui  refte  trop 
invariablement  la  meme  ,  fait  toujours  ache- 
ter trop  cher  les  avantages  de  la  fociété  civile  ; 
c  eft  une  preuve  qu'elle  ne  fe  prete  pas  i 
différentes  attitudes  nationales.  La  liberté  de 
penfer  doit  amener  la  liberté  d'agir  -y  &puif- 
que  les  opinions  influent  fur  les  actions ,  il 
ne  faut  point  s'étonner,  encore  moins  s'ef- 
frayer de  p] u fie u r s  changement  inévitables  ; 
car  l'expérience  journalière  nous  prouve  que- 
ce  qui  vit  eft  dans  une  action  perpétuel  le  , 
&  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  dégénérés  qui- 
fuivsat  confiât»  mem  fés  mêmes-  nxcu-rs.  Les- 


dogmes  fpéculatifs  n'avancent  rien  :  il  faut  que 
l'homme-  apprenne  à  brifer  rout  joug  qui  nui- 
roit  au  développement  de  (es  fablimes  facul- 
tés j  il  faut,  pour  Fexiftence  de  fon  être,  qu'il 
tende  à  une  extrême  liberté.  L'inftabilité  na- 
turelle à  l'homme  &  à  toutes  les  chofes  créées , 
ck>it  être  l'idée  la  plus  familière  au  légifla- 
teur  ,  &  il  doit  voir  ,  ayee  farisfa&ion  ,  ces 
changemens  qui  fuivent  le  progrès  de  la  rai- 
fon  humaine  j, car  la  plus  grande  erreur  poli^ 
tique  feroit  de  (q  montrer  irréfragable  ,  lorf- 
qu'ii  s'agit  de  vivre  avec  des  hommes  &  de. 
diriger  leurs  efprirs. 

Quelle  eft  la  fin  de  l'architecture  navale  ? 
De  conftruire-  les  meilleurs  vaiileaux.  Quel 
eft  le  but- de.  l'architecture  civile?  De  bâtir 
les  meilleures  maifons.  Quel  doit  être  le 
but  de  la  feience  du  Gouvernement  ?  D'avoir 
un  fyftême  de  principes  religieux  ,  moraux  & 
politiques  ,  tellement  liés,  qu'il  en  réfulte  les 
plus  grands  avantages  de  la  fbciéré,  &  tels 
qu'on  en  jouit  dans  un  Etat  libre* 

Le  pire  des Gouverneroens  feroit!  celiûi 
qui.  tmiroÎL  les.  maux,  de  FAnftoaatie.  auxe 
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dangers  du  pouvoir  arbitraire.  Malheureux 
les  peuples  qui  feroient  fournis  à  cette  dou- 
ble preilion  j  il  leur  faudrait  opter  ,  s'ils  le 
pouvoient  ,  &  fe  réfugier  plutôt  dans  les 
bras  du  defpotifme  ,  que  de  confentir  à  Être 
foulés  ,  tantôt  par  la  hauteur  &  la  cupidité 
des  grands  ,  rantôt  par  les  caprices  ou  les  dif- 
fipations  du  Monarque. 


* 
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CHAPITRE     XVI. 

Faujje  Parabole. 

VjOMPArer  un  Etat  au  corps  humain,  eft 
une  parabole  mille  fois  répétée ,  qui  a  fait 
commettre  des  erreurs  étonnantes.  L'apolo- 
gue de  Mcmnius  eft  ingénieux  \  mais  peut-on 
comparer  le  corps  politique  avec  le  corps  hu- 
main ,  où  tout  eft  lié ,  où  tout  fe  correfpond 
nécelTairement ,  où  tout  foufFre  quand  une 
partie  foufFre  ?  N'eft-ce  pas  là  abufer  émi- 
nemment des  fimilitudes? 

Moi,  fujet ,  je  ne  fuis  jamais  Ci  près  du 
Souverain  que  l'orteil  l'eft  du  diaphragme, 
&  le  Souverain  foufFre -t -il  véritablement 
quand  je  foufFre  ,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'arriver  dans  l'économie  animale  ?  Quand 
l'eftomac  royal  digère,  le  chyle  parvient -il 
jufqu'àmoi?  Ces  comr.iraifons  antiques  font 
fi  fautives  dans  l'application  nifonnée  ,  qu'il 
faut  Us  abandonner  entièrement.  Ces  ima- 


gesont  induit  dans  des  erreurs  graves  des  ef- 
prirs  irréfléchi*. 

vSans  doute .  qu'un  Erat  ne  devroit  former 
qu'un  tout;,  mais  un  Etat  eft  ordinairement 
compofé  de  deux"  forces-  qui  fe  combattent 
&  qui  fe  tiennent  en  équilibre.  Ces  deux 
forces  font  balancées  par  une  troriieme  ,  Se 
tandis  que  dans  le  corps  humain  le  bien-être 
devient  univeifel  ,  il  eft  impoflible  que  l'é- 
galité de  jouilfance  fubfilte  dans  le  corps  fo- 
cial.  Avec  les  efprirs  droits  ,  les  difputes  ne 
durent  gueres  \  &  je  penfe  qu'on  ne  citera 
plus  l'apologue  de  Memnius  dans  un  raifon- 
nement  polhique* 

Il  fe  fait  inceflaminent  dans  nn  Etat  un 
tfux  6c  reflux  de  puilFanco.  Le  partage  d'une 
foime  Je  Gouvernement  à  un  autre  eft  in* 
fenfible  ,  mais  réel  :  les  loix  changent  ,  sal- 
tcicnt  ,  ainfi  que  ia  bafe  des  principes  fonda- 
mentaux. ^ 

Sous  la  tyrannie  de  Tibère  ,  de  Caligula 
&  de  Néron  y  Rome  fe  glorifioit  encore  du 
titre  de  république  ;  eLle  te.  redevine  fous, 
l'empire  de  Trajan  &  de  Marc-Aurèle,  quoi* 


qu'ils  fu/Tent  Souverains  :  elle  eut  encore  des 
jours  de  libère!  fous  le  règne  de  Gallien,lorf- 
que  crénce  hommes  fe  difputerent  l'Empire  pen- 
danu  l'efpace  de  fepr  à  huit  ans.  Sa  démocratie 
militaire  îui  fit  moins  de  maux  que  le  defpo- 
tifme  de  Caiigula  &  de  Néron. 

Chaque  état ,  dit-on ,  a  fa  naiflance ,  fort 
âge  viril  &  fa  vieillefle.  Ces  images  indui- 
fenr  en  erreur  :  ce  font  les  formes  qui  chan- 
gent ;  mais  la  terre  ,  le  fol ,  les  habitans  font 
les  mêmes.  Un  Empire  eft  tantôt  plus  fort , 
tantôt  plus  foible  j  il  fe  rétablit,  il  empire r 
le  même  nom  lui  demeure  ,  tandis  que  fa 
conftitution  n'eft  phis  h  même. 

L'amour  intempérant  de  la  liberté  peut 
précipiter  dans  Tefclavage  fes  fougueux  par- 
tifans  :  les  loix  les  plus  falutaires  peuvent 
fe  changer  en  poifon  :  les  principes  géné- 
raux font  nuls  en  politique  de  d'une  évidente 
fauiTeté. 

La  vraie  liberté  ne  confïfte  point  à  ne  dé* 
pendre  d'aucun  pouvoir  :  on  peut  être  libre 
avec  des  ioix  réprimantes  5  &  quand  le; Sou* 
verain  eft  obligé  de  fe  conformée  aux  loi» 


nationales ,  le  peuple  ne  doit  plus  fe  plaindre 
des  facritices  qu'il  offre  à  la  patrie.  La  li- 
berté ne  confifte  pas  encore  à  avoir  part  à 
l'Adminiflration  des  affaires  d'Etat.  On  peuc 
être  libre  fans  participer  au  Gouvernement. 
Tous  les  efprits  ne  naiffènt  pas  propres  à  la 
politique  &  aux  débats  qu'entraîne  la  divi- 
fun  des  fentimens. 

Eh  î  qu'importe  que  le  Gouvernement  foit 
monarchique  ,  républicain  ,  démocratique  , 
pourvu  qu'il  foit  jufte  ,  modéré,  attentif  à 
cdter  l'induftrie  ?  La  fujettion  >  relative- 
ment a  chaque  particulier  ,  clt  toujours  la 
nûme  ,  foit  que  le  Souverain  commande  ou, 
le  Sénat. 

Peuples,  vous  aurez  un  heureux  Gouverne- 
ment ,  quand  vous  vous  en  ferez  rendus  dignes 
par  vos  lumières  &  votre  courage.  Enervés 
&:  frivoles,  vous  méritez  d'are  efdaves,  6c 
vous  le  ferez. 

MÉÉ* 
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CHAPITRE     XVIU 

Suit*  du  précédent* 

1  out  ce  qui  cft  ,  participe  de  ce  qui  a  été. 
Il  faut  chercher  la  conftitution  des  Etats  dans 
leur  origine. 

Si  Ton  jugeoit  par  le  bonheur  public  des  for- 
mes du  Gouvernement,  l'A  riftocratie  Vénitien- 
ne obtiendroit  des  hommages;  car  elle  rend  le 
peuple  heureux  :  il  l'efl:  beaucoup  moins  en 
Suilïe  qu'en  Italie.  Les  iégiflations  doivent  donc 
être  confidérées  d'après  leurs  effets.  Qu'y  at- 
il  de  plus  libre  au  monde  qu'un  Négociant^ 
un  Manufacturier  ,  fujet  du  Roi  de  Prude? 
Plus  les  Etats  font  pauvres  ,  plus  le  peuple 
a  d'aifance.  Le  thermomètre  du  bonheur  pu- 
blic ,  c'eft  la  facilité  que  les  hommes  trou- 
vent à  fubfifter  &  à  fe  multiplier.  Quand 
je  vois  de  miférables  cabanes ,  &  des  hom- 
mes indigents  au  milieu  des  plaines  les  plus 


riches  8c  les  plus  fécondes ,  je  dis ,  fans  héfitery 
U  Gouvernement  eji  mauvais. 

Qu'ont  gagné  les  hommes  à  vivre  fous  vos 
loix*  Voilà  l'interrogation  que  je  ferai  à  tout 
Gouvernement.  Quelque  nom  qui!  porte ,  û 
les  fujets  me  crient  :  nous  nefommes  pas  mé- 
contens  y  je  bénirai  jufqu'au  defpotifme,  f\ 
j'entends  ces  paroles. 

Quand  je  verrai  qu'on  a  rendu  chez  un 
peuple  l'impôt  prefque  infenltble  ,  je  dirai  : 
cejl  un  père  qui  règne.  Si  les  importions  font 
fortes ,  &  que  le  peuple  les  fupportc  fans 
murmure ,  je  dirai  :  voilà  un  peuple  libre  & 
éclairé  \  mais  i\  un  peuple  gémit  d'un  impôt , 
je  dirai  :  ce  peuple  naime  point  la  patrie; 
chacun  ici  ne  fonge  qu'à  foi. 

En  fait  de  Gouvernement,  il  y  a  des  théo- 
ries fans  nombre ,  Se  qui  font  toutes  bonnes 
fur  le  papier.  Il  en  faut  pour  tous  les  ca- 
ractères &  pour  tous  les  efprits.  La  théorie 
^qs  Economises  n'eft  pas  plus  mauvaife  que 
celle  dePlaton  :cliacune  d'elles  régiroit  le  mon- 
de  ,  Ci  le  monde  fe  laifloit  régir  ainfî  j  mais  ce 
font  des  forces  phyfiques  qui  le  mettent  per- 
pétuellement en  action. 
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Les  idées  morales  viennent  enfuîte ,  font 
beaucoup,  mais  c'eft  Iorfqu'dles  font  fondues 
avec  les  forces  motrices  d'un  Em\  ire. 

Les  Gouvernemens  font  aflujettis  à  des 
maladies  8c  à  des  révolutions  occafionnées  par 
fa  loi  des  frottemens.  Voilà  ce  que  l'expé- 
rience ,  les  raifonnemens  ,  les  théories  les 
pius  admirables  ne  peuvent  empêcher.  Les 
mouvemens  politiques  vont  toujours  leur 
train  ordinaire, 

Suffiroit- il  d'avoir  élevé  l'édifice  de  la  li- 
berté publique  ,  Ci  la  législation  n'afftiroic 
point  enfuite  la  liberté  privée  du  dernier  ci- 
toyen ?  Si  le  dépofitaire  de  la  force  publique 
peu  t  difpofer  d'un  citoyen  félon  les  caprices 
de  fa  grandeur ,  ou  fi  le  crédit ,  Ci  la  for- 
tune obtiennent  de  ces  ordres  ,  qui  fembîent 
émanés  du  propre  mouvement  du  Prince  ■>  la 
dignité  de  l'homme  eft  avilie.  11  ne  devroit 
avoir  d'autres  Juges  que  Ces  égaux  ;  mais  un 
tel  privilège  eft  rare ,  parce  qu'il  eft  difficile 
à  conquérir  Se  à  maintenir }  voilà  le  point  le 
plus  ejfentiel  à  obtenir  dans  la  conftitution 
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de  tout  Gouvernement  :  oc  ,  fi  ce  danger  eft 
prévu  &  pour  jamais  écarté  par  la  loi j  C\ 
ce  pouvoir  facré  &c  terrible  n'appartient  qu'a 
des  Tribunaux  en  garde  contre  l'autoi 
Tintrigue  &  la  faveur  ;  des  lors  les  torces  de 
l'Etat  font  htureufement  combinées  ,  &  l'or- 
dre focial  exifte. 

L'a&e  à'habtas  corpus ,  palTé  la  trenre  uniè- 
me année  du  règne  de  Charles  II ,  eft  pro- 
prement le  triomphe  de  la  tion  Bri- 
tannique ,  8c  paro'irra  a  tour  efptit  f. 
méditer  fur  ces  graves  matières ,  le  cru 
vre  de  la  politique  ,  de  la  fagelTe  &  de  l'Im- 
ité. 

Qu'une  nation  quelconque  obtienne  une 
pareille  loi  ,  toutes  les  réformes  utiles  en 
-ont  ;  mais  une  fi  noble  conquête  ,  qui 
reftitue  à  tout  homme  fa  dignité  nature 
n'appartiendra  qu'a  un  peuple  deja  difpofé 
à  en  reflemir  toute  la  julticc  c\r  l'impor- 
tance. 

Cet   acte  célèbre  eft  devenu  comme  \t 
féconde  grande  Charte  des  Ànglois  j  ils  n'ont 


rien  laifle  à  l'arbitraire  fur  une  matière  auflî 
délicate.  Nous  fommes  loin  clés  formalités 
auguftes  &:  précieufes  ,  qui  rappellent  aux 
Princes  que  route  peine  arbitrairement  dé- 
cernée 3  efl:  une  violation  du  pacte  focial.  Nous 
avons  laifle  s'accroître  ce  pouvoir  afTez  ter- 
rible déjà  par  l'attribut  de  la  puiiTance  exé- 
cutrice ,  ce  pouvoir  fi  aîlarmant  8c  dont  il  efl: 
facile  d'abufer  ;  mais  du  moins  nous  avons 
réagi  par  la  parole  8c  par  les  écrits  ,  8c 
nous  n'avons  pas  laîiTe  que  d'intimider ,  avec 
tout  le  zèle  du  patriotifme  ,  8c  avec  toute 
l'éloquence  que  donne  l'amour  de  l'huma- 
nité ,  ces  hommes ,  qui  fe  trouvent  nommés 
arbitres  du  fort  d'un  autre  homme  j  les  erri- 
prifonnemens  iiiicires  font  devenus  plus  rares, 
cV  la  nation  entière  s'eft  rendue  comme  té- 
moin des  actions  du  Prince,  6c  lui  demande 
compte  (llencieufement  de  l'exercice  de  fa  re- 
doutable autorité. 

Pourquoi  le  beau  Royaume  de  Pologne 
n'a-t-il  pu,  malgré  fes  avantages  ,  s'élever  au 
rang  dune  puiifance  refoecTable  ?  C'eft  que 


îe  droit  des  gens  y  eft  trop  b'e(Té  par  les  pri- 
vilèges des  grands ,  cV  que  .es  différentes  par- 
ties qui  compofen:  cette  conftitucion,  pefant 
avec  trop  d'inégalité  les  unes  fur  les  autres, 
1'iquilibre  n'a  pu  s'y  établir.  On  ne  peut  rien 
attendre  de  vigoureux  d'un  peuple  chez  qui 
le  tiers  Etat  eft  dans  un  perpétuel  aviliilement: 
les  grands  alors  s'e Joignant  de  toute  modé- 
ration vexeront  la  multitude  ,  &  offriront 
enfuite  au  monde  un  fpectacle  continuel  de 
tliviiions  inteftines.  Pour  régénérer  un  tel 
Royaume,  il  faut  une  fubverfion  entière;  car 
un  bon  degré  de  police  ne  fauroit  s'établir 
dans  un  Etat ,  que  lorfquje  les  difterens  or- 
dres de  l'Eut  fe  balancent  refpe&ivemenr  : 
mais  quand  l'équilibre  eft  violemment  rom- 
pu ,  petfonne  ne  peut  plus  concourir  au  bien 
commun  ,  &  la  diflblution  du  Gouverne- 
ment vaut  mieux  alors  que  cette  ftagnation  , 
où  la  Police  achevé  entièrement  de  fe  cor- 
rompre. 

Les  Publiciftes,  qui  ont  fait  âçs  recher- 
ches fur  la  formation  ides  fbçiéces  paimi  ks 

hommes , 


(97) 
hommes  ,  ont  eu  recours ,  les  uns  au  hafatd  , 

les  autres  a  la  crainte ,  ou  à  la  force  coa<5U- 
ve;  ils  ont  imaginé  toutes  les  caufes ,  tandis 
qu'elle  exifte  dans  la  première  ordonnance 
de  la  Nature  ,  la  reproduction  cV  la  confer- 
vation  des  Etres.  C'eft  l'amour ,  c'eft  le  défir 
d'une  afliftance  mutuelle  qui  a  formé  le  pre- 
mier lien  de  l'union. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Variétés  politiques. 

I  ,a  politique  qui ,  au  premier  coup-dœil  , 
paroîtroit  devoir  être  foumife  à  la  réflexion  , 
la  politique  préfente  des  bizarreries  «5c  des 
inconféquences  ,  comme  toutes  les  autres 
opérations  de  l'efptit  humain.  Les  principes, 
enfans  du  hafard,  du  moment  ,  de  l'opi- 
nion ,  font  jettes  en  avant  ,  fans  une  pré- 
voyance fondée.  Ici  une  femme  commande 
à  un  peuple  fauvage  où  les  femmes  font  me- 
prifées  :  elles  font  exclues  du  trône  dans  le 
pays  où  elles  ont  le  plus  d'empire.  Les  rangs  j 
les  loix  ,  tout  eft  fournis  à  des  règles  arbitrai- 
res qui  n'ont  que  l'ufage  pour  titre,  cv  l'anti- 
quité pour  exeufe. 

Il  y  a  quelques  loix  qui  dérivent  du  climat  ; 
mais  Montefquieu  a  pouiTç  trop  loin  (on  in- 
fluence. 

Ce  qu'on  peut  avancer  de  plus  vrai ,  c  eft 
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que  les  extrêmes  de  la  chaleur  Se  du  froid 
femblent  éteindre  l'imagination ,  &  la  borner 
à  ces   découvertes  primitives ,  filles  du  be- 
foim 

Ici  les  pointes  de  glace  qui  rempliflent 
l'air  font  de  l'homme  un  être  paflif  ;  il  ne 
peut  déployer  fon  induftrie  ,  obligé  qu'il  eft 
de  vivre  dans  des  cabanes  étroites,  enfumées, 
&  de  fuir  l'air  qui ,  comme  un  glaive  tran- 
chant, lui  coupe  un  doigt  du  pied  ou  de  la 
main  dès  qu'il  fe  hafarde.  Là ,  la  chaleur 
énerve  le  corps  &  le  livre  à  la  parefle:  le  foleil 
pompe  fa  fubftance ,  &  ne  lui  laifle  que  la  force 
d'exifter. 

Dans  de  tels  pays,  les  arts  relient  dans  leur 
enfance  ôc  ne  peuvent  fe  perfectionner,  parce 
que  la  néceflité  n'a  qu'un  eiTor  borné  ;  là  , 
où  le  climat  ell  Ci  décidé,  il  influe  fur  le  ca- 
ractère ;  mais  dès  qu'il  perd  cette  énergie, 
l'influence  difparoît.  Ce  ne  font  plus  que  des 
conjectures  ingénieufes,  où  les  exceptions  font 
fans  nombre.  Le  génie ,  les  mœurs ,  le  carac- 
tère appartiennent  alors  à  la  législation  ,  &  le 
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Phyficien,  qui  n'a  plus  rien  a  prononcer ,  doit 
faire  place  au  Moraiirte. 

Les  Arabes  n'ont  donné  une  certaine  por- 
tion d'autorité  à  leur  Chef,  que  parce  qu'ils 
font  toujours  en  guerre.  Cette  autorité  alïcz 
étendue,  a  droit  d'étonner,  au  premier  coup- 
cTœil  ,  chez  un  peuple  indépendant,  amateur 
de  fa  liberté,  méprifant  les  richelfes  ,  durci 
à  la  fatigue  ;  mais  ce  peuple  a  reconnu  qu'il 
lui  falloir  un  chef,  qui  fut  le  point  de  réu- 
nion des  volontés  de  la  nation  ,  qui  marchât, 
qui  agît  le  premier.  Comme  les  Arabes  font 
divifés  par  tribus  ,  la  nation  n'vuroit  point 
compofé  un  corps  fans  ce  chef  abfolu^  ainfi 
la  néceflîte  a  déterminé  ,  dans  des  contrées 
où  fes  hommes  font  fiers ,  libres  &  pauvres , 
âU-d«(Tus  de  la  moleffe  &  des  plaifirs ,  une 
«fpece  de  defpote  ,  dont  l'autorité  égale ,  pour 
ainfi  dire  ,  celle  d'un  Sultan  ,  de  ce  defpo- 
tifm«  eft  auffi  différent  dans  fes  effets,  qu'il 
l'eft  dans  fes  eau  fes. 

Les   loix  les  plus   fimples  conviennent   à 
<ies  hommes  qui  ont  peu  de  befoins,  q>; 
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vent  cpars  fur  la  furface  d'un  terrein  ,  cheas 
lefquels  il  n'y  a  point  de  grandes  routes  pra- 
tiquées; mais  lorfque  \qs  hommes  en  foule 
fe  prêtèrent  fur  le  même  coin  ,  qu'ils  eu- 
frètent  dans  les  villes  en  bandes  ferrées  % 
comme  des  troupeaux  dans  un  bercail;  alors 
les  loix  devinrent  momentannées  ,  variables  : 
il  fut  aifé  à  celui  qui  étoit  dépofitaire  de  la 
force  publique ,  de  preffurer  cette  foule  d'hom- 
mes qui,  livrés  à  dss  intérêts  contraires,  ref* 
femblent  à  ces  infe&es  qui  fe  dévorent  les  uns 
les  autres. 

Des  vertus  &  des  bras  ont  fondé  des  Em- 
pires j  on  ne  fauroit  les  révoquer  en  doute  : 
voyez  enfuite  les  prévoyances  ,  les  inquié- 
tudes ,  les  allarmes ,  les  préjugés ,  les  chimè- 
res des  hommes  en  place  qui  n'ont  pu  fou- 
tenir  ces  mêmes  Royaumes.  C'eft  que  toutes 
ces  loix  multipliées,  &  faites  à  la  hâte,  font 
onéreufes;  c'eft  que  les  loix  n'ont  de  vigueur 
que  quand  elles  embratfent  à  la  fois  les  ufa- 
ges  &  les  mœurs.  La  fource  des  premières 
loix  fort  des  abymes  de  la  Nature  ,  comme 
les  fleurs  fortent  du  feb  des  montagnes.  Arif- 
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tote  appelle  Fhomrne  un  animal  politique  ; 
c'eft  qu'il  l'eft  de  lui-même  6c  fans  fecours 
étrangers  ,  puifqu'il  vie  en  fociécé  ,  &  qu'il 
reproduit  les  dons  de  la  Nature ,  puifqu'il 
érend  la  perfe&ibilité,  ôc  qu'il  eft  fufceptible, 
par  conséquent  ,  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales. 

C'eft  la  Nature  qui ,  avant  les  hommes 
d'Etat ,  a  adopte  la  fociété  ,  6c  qui  en  a  fait 
une  loi  prefqu'univerfelle.  L'homme  a  fu  de 
lui  même  ,  bien  avant  les  inftitutions  politi- 
ques, fe  gouverner  ,  fe  défendre  j  la  fociété 
alors  étoit  ,  s'il  cil  permis  de  fe  fervir  d'une 
figure,  un  bloc  quarré  d'une  dimendon  égale. 
La  politique  en  a  fait  une  pyramide  élancée, 
pointue  j  la  bafe  cft  devenue  beaucoup  trop 
large ,  6c  nn  grand  nombre  d'individus  fe  font 
trouvés  cen: 

Les  Gouvernemens  ,  c'eft-à-dire,  les  Loix, 
n'ont  été  imaginées  par  les  hommes  que  pour 
défendre  leur  liberté  ,  parce  qu'il  y  a  eu  na- 
turellement des  defpotes.  Toute  puirtance 
exerçant  fon  a&ion  jufqua  ce  quelle  foit 
arrêtée  ,  l'autorité  abfolue  dirive  fans  doute 
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dans  Ton  origine  de  la  fupériorité  naturelle 

d'un  homme  qui  en  a  abufé  dans  la  fuite  3  lui 

ou  (es  repréfentans* 

Les  peuples  ont  oublié  les  formes  de  gou- 
vernement qu'ils  avoient  eux-mêmes  initi- 
tuées  j  mais  ils  les  confervent  par  inftindt*  Ce 
fut  toujours  au  génie  ,  au  courage  ôc  aux 
lumières  qu'ils  portèrent  le  tribut  momentané 
de  leur  obéiiTance. 

Le  génie  eft  encore  le  véritable  fouverain 
qui  commande  aux  efprits*  Le  "courage  eft 
encore  la  reiïburce  du  corps  politique  :  fa  ré* 
fiftancepeut  lutter,  &  lutte  en  effet  pour  ar- 
rêter l'excédent  du  pouvoir.  Tout  peuple  fenc 
que  c'eft  dans  la  loi  de  l'équilibre  que  le 
bien  doit  naître.  Il  n'y  a  plus  que  la  Crainte 
de  gémir  fous  un  joug  plus  infupportable  que 
celui  qu'on  voudrait  brifer  ,  qui  rende  les 
peuples  fournis  Ôc  patiens.  Ce  n'eft  point 
toujours  lâcheté  ,  c'eft  prudence  j  car  on  eft 
parvenu  à  calculer  l'échelle  des  maux  que  le 
defpotifme,  c'efl>à-dire  ,  l'abus  d'une  force 
journalière  pourrait  amener  dans  un  momenc 
<ie  fureur  &,  de  démence.  Le  defpote  tom- 
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beroit  ,  mais  en  tombant  ,  il  feroit  encore 
une  infinité  de  maux ,  &  c'eft  ce  que  le  peu- 
ple devine  par  inftinft  j  il  refpecle  jufqu'au 
defpotifme  ,  quand  il  ne  frappe  pas  des  coups 
trop  violens. 

Comparer  les  légiflations  anciennes  &  mo- 
dernes feroit  un  ouvrage  curieux.  Les  peuples 
anciens  fe  gouvernoient  par  eux-mêmes  ;  les 
peuples  modernes  font  gouvernés  par  des  Mo- 
narques. 

Il  faut  conuoîtte  la  nature  de  l'homme 
pour  être  légiftateur;  celui-ci  doit  obferver 
toutes  les  imprenions  que  l'homme  reçoit  de 
la  Nature  &  de  la  fociété. 

Un  peuple  (impie  &  greffier  fentira  de 
lui  -même  ,  en  fe  perfectionnant  ,  que  les 
ûfages  précedens  ne  fuffifent  plus  à  fes  be- 
(oins. 

Comment  faire  le  bonheur  d'un  peuple 
par  les  loix  ?  Jettez  un  homme  de  génie  au 
milieu  d'une  nation  fauvage  ;  il  lui  fera  im- 
poffiblc  de  la  modifier  tout-à  coup  \  il  faudra 
qa'il  fiuve  les  mœurs  dominantes  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  faut  dans  la  marche  de 


Telprït  humain.  Il  ne  peut  commander  que 
lorfqu'il  y  a  réaction.  Comment  donner  un» 
impulfion  qui  la  falTe  tendre  vers  le  but  qu'il 
lui  marque  ?  Comment  hâter  le  degré  de  ci- 
vilifation  ,  fi  refprit  du  peuple  ne  s'y  porte 
pas  ? 

Quelqu'éronnante  &  rare  que  foit  la  puif- 
fance  de  la  légiflation  ,  elle  ne  peut  pas  créer 
le  premier  germe ,  elle  ne  peut  que  le  dé- 
velopper. Il  faut  que  le  peuple  adopte  les  loix 
pour  qu'il  faffe  des  progrès  rapides  dans  la 
fociabilité.  Vous  avez  vu  les  loix  d'un  peu- 
ple fauvage  fubfifter  parmi  les  mœurs  d'un 
peuple  civilifé  ,  parce  que  celui-ci  a  gagné 
de  vîtefTe  ;  mais  vous  n'avez  pas  vu  parmi 
des  barbares  des  loix  fages  &  humaines. 

Jamais  le  hafard  ne  trouvera  les  profon- 
des combinaifons  d'un  bon  fyfteme  de  loix. 
Le  chef-d'œuvre  de  la  légiflation  s'exerce  fur* 
tout  fur  un  peuple  neuf,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  détruire.  Si  rien  ne  contrarie  les  idées 
nouvelles  ,  elles  feront  reçues.  Les  fociérés 
vieillies ,  oppoferont  plus  de  réditancç  aux. 
vœux  du  Philofophe,  Des  IcgilTateurs  forrjs 
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d'une  nation  polie ,  ne  pourront  prendre  des 
pafiions  d'un  peuple  barbare.  Jamais  une  na- 
tion en  corps  n'a  reçu  d'Inftituteur  abiolu  j 
des  étrangers  ne  produiront  pas  la  révolution 
défirée  j  robéiiTance  des  fujets  reçoit  fa  ioli- 
dité  de  la  coutume.  Il  y  a  une  certaine  prj- 
greiîion  d'idées  dont  la  Nature  ne  s'écarte 
point.  Jamais  un  peuple  n'a  reçu  a  la  fois 
toutes  ces  idées  j  il  faut  des  développemens 
fuccellifs  ,  3c  avant  que  la  raifon  publique  ait 
fait  en  quelque  forte  d'une  nation  entière  un 
fcul  individu  ,  il  faut  une  marche  graduée. 
J'apperçoisdans  l'hiftoire  plufieurslcgillations 
chez  le  même  peuple  ^  il  les  empruntoit  de 
fes  voifins.  Les  Chinois  renfermés  chez  eux  , 
ont  rompu  toutes  les  communications  avec 
l'univers  :  c'eft  chez  eux  une  fucceflion  longue 

&  non  interrompue  du  même  efprit  &   du 

même  caractère. 

Un  feul  Souverain  ne  fauroit  donc  tirer  de 

la  barbarie  un  peuple  entier  ;  &  il  ne  fauroit 

l'y  replonger  ,  quand  le  flambeau  des  arts  eu 

une  fois  allumé. 

Le  czir  Pierre  n'eut  rien  fait  fans  les  re- 
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gnes  glorieux  de  deux  femmes  qui .,  aimant 
la  gloire  ,  ont  régné  après  lui ,  mariant  à  l'é- 
nergie de  fon  caractère  plus  de  douceur  Se 
d'humanité  j  mais  le  ferment  des  arts  n'a  pu 
agir  que  dans  ce  qui  environne  les  trunes  , 
parce  que  le  refte  de  la  nation  n'eft  pas 
encore  prêt  à  dépouiller  fa  groiîléreté  natu- 
relle. 

Les  législateurs  des  anciennes  républiques 
qui  appelèrent  venus  par  excellence  l'amour 
de  la  pauvreté ,  le  mépris  des  richeiTes ,  fe- 
roient  fort  étonnés  de  voir  aujourd'hui  les 
nations  ne  prédominer  que  par  le  commerce, 
avoir  pour  principal  but  de  s'enrichir  ,  Se  l'ar- 
gent devenu  le  prix  &  l'équivalent  de  tous  les 
fervices  Se  même  de  toutes  les  vertus  ,  fou- 
doyer  la  bravoure  Se  le  patriotifme.  Ceux  qui 
gouvernent  Se  ceux  qui  font  gouvernés  n'ont 
point  d'autre  mobile.  L'homme ,  comme  in- 
dividu 3  ne  s'eftime  heureux  que  par  les  ri- 
chetfes ,  Se  les  Etats  les  regardent  en  même- 
tems  comme  la  mefure  de  leurs  force  Se  les 
garants  de  leur  fureté. 

Voilà  une  politique  bien  nouvelle ,  Se  il  l'on 
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Ton  avoit  dît  à  ces  anciens  législateurs  que  le 
but  de  toute  fociété  politique  doit  être  de 
s'enrichir,  auroient-ils  pu  répondre  de  furprife 
cV  d'indignation  ?  N'auroient-ils  pas  dit  que 
c'éroit  potter  les  hommes  k  tous  les  excès  de 
l'avarice  ôc  du  luxe,&  entraîner  les  peuples 
dans  les  fuites  funeftes  de  ces  excès  ? 

Un  livre  tel  que  celui  de  M.  Neclcer  au- 
roit  bien  étonne  Lycurgue;  il  n'auroit  rien 
compris  à  cette  adminiftration ,  dont  tous  les 
poids  font  des  facs  d'argent  &  fondée  fur  des 
calculs  plus  ou  moins  ufuraires.  Il  auroit  cher- 
ché par  tout  ce  principe  A' égalité parfaite,  fc 
il  n'en  auroir  pas  rencontré  l'ombre.  Il  n  au- 
roit entendu  parler  que  de  l'échange  des  ri- 
cheiTes  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  ôc  du 
fang  verfé  furies  mers  au  nom  du  commerce. 
Il  auroit  regardé  le  livre  comme  le  terme  de 
la  corruption  chez  des  nations  profondément 
avilies,  &  inceflamment  aux  gages  de  leurs 
voifms. 

Et  nous  vivons  néanmoins  au  milieu  de  cette 
cotruption  j  cV  tout  roule ,  &  l 'activité  fe  main- 
tient. L'argent  eft  la  mefure  commune  de 
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toutes  les  denrées ,  &  le  moyen  de  tous  les 
échanges  ;  avec  le  commerce  d'argent  on  peut 
enlever  toutes  les  productions  nationa4es,  de 
les  fouftraire  à  l'œil  qui  les  a  vu  croître  ,  à  la 
bouche  du  cultivateur  qui  refte  affamée.  L'im- 
pôt ne  fe  paie  point  en  denrées,  il  faut  que 
celui  qui  taille  la  vigne  fafte  fortir  du  métal 
des  grappes  de  raifin.  O  Lycurgue!  quand  ton 
cerveau  légiflateur  méditoit  fur  toutes  les  mo- 
difications de  Tefpece  humaine ,  as-tu  pu  ja- 
mais entrevoir  pareille  difîbnance  dans  l'har- 
monie politique  ?  Elle  exifte ,  &  ce  n'eft  pas 
même  pour  nous  un  fujet  d'étonnement. 


-m 
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CHAPITRE     XIX. 
Des  faujfcs  dênominatiens. 

Ainsi  que  dans  la  géométrie  on  a  die  il  y 
a  un  rond  ,  un  carré  ,  un  triangle ,  un  oc- 
togone, ain(ï  on  a  voulu  alîujettir  tous  les 
Etats  à  des  formes  rigoureufes.  On  n'a  vu 
ni  les  mélanges  des  dirférens  pouvoirs,  ni  la 
balance  de  ces  corps  particuliers  qui  condi- 
ment les  Etats.  Des  qu'un  publicifte  avoir 
prononce  que  tel  Etat  ctoit  Démocratique  ,  il 
falloit  qu'il  reftât  tel.  A  entendre  le  publi- 
cifte  ,  cet  Etat  étoit  toujours  libre  ,  tandis 
cju'excepté  le  jour  d'une  aflemblée  plutôt  cc- 
rémonieufe  que  politique  ,  il  côtoie  vexé  par 
une  foule  de  petits  Ariftocrates  qui  avoient 
fini  par  le  mufeler  de  toutes  parts. 

Les  dénominations  doivent  donc  tomber 
pour  lailTer  place  à  un  examen  plus  ré- 
fléchi. 

II  ne  ne  faut   point  dire,  l'Angleterre  ci 
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une  république  ;  car  elle  ne  retfemble  en 
rien  à  la  république  Romaine  ,  à  la  républi- 
que de  Sparte ,  à  la  république  de  Venife  ,  à 
la  république  des  Suides  ,  à  la  république  de 
Hollande  ;  il  faut  dire  :  c'eft:  un  beau  Gou- 
vernement ,  &  le  moins  imparfait  de  tous  les 
Gouvernemeus  modernes.  Il  faut  qualifier 
ainfi  les  autres  Gouvernemens  par  les  noms 
de  foibles  ,  modérés  ,  tranquilles  ,  pariens  , 
opprimés,  affujettis  ou  raifonnant  leur  efcla- 


vage. 


L'Anglois  &\le  Suédois  font  libres  fous 
leurs  Rois  :  les  Hollandois  le  font  fous  les 
Stathouders  :  en  Allemagne  le  peuple  a  tes 
privilèges  qui  fubfiftent  toujours.  Le  corps 
germanique  eft  une  vafte  république  fédéra- 
tive ,  fous  un  chef  commun  qui  n'elt  pas  un 
defpote.  Pourquoi ,  depuis  près  de  milie  ans  , 
ce  corps  a-t-il  maintenu  fon  indépendance 
Ôc  celle  de  (qs  membres?  Pourquoi  les  Al- 
lemands ne  font-ils  pas  devenus  femblables 
à  des  RiuTes  efclaves  ?  Pourquoi  le  corps 
Germanique  voie-il  la  guerre  allumée  entre 
les  Souverains  Allemands ,  fans  craindre  que 


la  conftitution  en  fouffre  &:  quelle  rifque 
d'en  erre  altérée  ?  C'eft  qu'il  y  a  une  foule  de 
loix ,  protégées ,  défendues ,  éclaircies  par  une 
foule  de  Jurifconfultes  qui  l'emportent  fur 
la  force  des  armes  -y  c'eft  que  le  droit  poli- 
tique y  eft  une  étude  antique  y  perpétuelle  \ 
c'eft  que  les  loix  y  agiflfent  d'une  manière 
furprenante  ;  c'eft  que  le  droit  public,  idole 
des  Univerfités ,  eft  la  feience  la  plus  recom- 
mandable  ,  la  plus  avérée  ;  preuve  nouvelle 
que  les  peuples  font  les  loix  par  eux-mêmes. 
Les  RufTes  ,  qui  n'ont  voulu  rien  étudier , 
ont  porté  la  peine  de  leur  ignorance  volon- 
taire. 

On  parle  du  Gouvernement  monarchique? 
mais  a- cil  jamais  réfidé  véritablement  dans 
l'autorité  d'un  feul  homme  ?  On  dit  qu'il 
imite  la  puiflfance  paternelle  ?  n'eft  ce  point 
abufer  des  termes ,  comme  nous  l'avons  die 
ailleurs  ?  On  dit  encore  qu'il  eft  une  vive 
cxpreflîon  de  l'empire  de  Dieu  ,  qui  gouverne 
feul  l'univers  fan*  partager  fon  autorité  avec 
aucun  Etre.  Les  Rois  eux-mêmes  ,  pour  peu 
qu'ils  foient  (çnfcs ,  feiuiront  l'exagération  d« 
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cette  image  ,  cV  combien  cette  comparaifon 

eft  fautive  ?  On  ajoute  qu'il  vaut  mieux  n'a- 
voir qu'un  maître,  que  d'en  avoir  plufieurs; 
mais  l'on  a  plufieurs  maîtres  dans  une  Mo- 
narchie ,  car  plufisurs  commandent ,  &  font 
parler  le  Souverain  ,  même  lorfqu'il  fe 
tait. 

Qu'on  me  parle  d'un  centre  d'unité  on  vien- 
nen:  fe  réunir  toutes  les  forces  de  l'Etat,  je 
comprendrai  ce  Gouvernement  :  un  corps  po- 
litique ne  paroît  devoir  être  gouverné  que 
par  un  feul  efprit  ;  mais  un  efprit  national , 
&  le  Gouvernement  d'un  feul  ,  font  deux 
chofes  abfolument  différentes. 

Quand  la  Monarchie  devient  tyrannie ,  c'efi: 
que  le  peuple  eft  fait  pour  l'efclavage;  c'eft 
qu'il  a  mérité  de  perdre  fes  droits  par  l'oubli  t 
du  courage  ,  ou  le  dédain  des  lumières.  La 
tyrannie  n'eft  pas  de  longue  durée ,  quand  le 
peuple  conferve  encore  des  vertus ,  &  l'hor- 
reur de  l'oppreffion  produira  toujours  de  ces 
révolutions ,  qui  font  bien  capables  d'empê- 
cher ceux  qui  gouvernent  d'abufer  de  leur  au- 
torité. 
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Le  Gouvernement  Ariftocratique  réfide  ; 
dit-on ,  dans  un  fénat  compofé  de  membres 
choihs  ,&  élus  dans  la  clarté  des  nobles  j  mais 
l'Ariftocratie  pefe  fur  l'Europe  entière  |  car 
l'Allemagne ,  la  France,  la  Pologne ,  la  Rullie, 
le  Dannemark  reftent  encore  éerafés  par  des 
corvées  feiçneur  IcVoirs  de  la 

fervitude   de  la  glebd  ,  candis   que   l'Arifto- 
cratie de  Berne  eft  douce  ,  &  que 
les  payfans  Suites  font  prot 
nat  Ariftocratique ,  qui  ,  ailleurs  pefe  fur   le 
peuple. 

Le  Gouvernement  Démocratique  tire  de 
fon  fein  fes  Magiftrats  par  la  voie  de  l'élec- 
tion ,  fe  réfervant  le  droit  de  les  deftituer , 
lorfque  bon  lui  femble,  &  de  les  punir,  quand 
ils  abufent  de  leur  pouvoir  ;  mais  où  ellelle 
cette  bienheureufe  Démocratie  ?  entre  quel- 
ques rochers  glacés  de  la  Suifle  ,  lorfque  la 
pauvreté  abfolue  rend  tous  les  citoyens  égaux. 
Peu  de  chofe  a  bouleverfé  à  Genève  cette  Dé- 
mocratie ;  pour  peu  qu'il  y  ait  inégalité  de  ri  - 
chefTes,  la  Démocratie  devient  le  plus  impar- 
fait de  tous  les  Gouverncmens.   Le  peuple 
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abandonné  à  lui-même ,  eft  un  monftre,  qui 

a  plus  de  têtes  que  l'hydre  des  Poètes 

Combien  de  fois  i'Ariftocratie  fe  change  c- 
elleen  Démocratie  ?  &  combien  de  fois  celle- 
ci  tropimpérieufe  &tropinfolente,dégénere- 
t  -elle  en  folle  tyrannie  ? 

Par-tout  j&  vois  qi^  les  Gouvernemens 
changent  de  forme  a  chaque  inftant  ;  la  paflion 
des  chefs  modifie  les  Etats ,  &  les  livre  à  des 
alternatives  de  liberté  &  d'opprefllon.  Les 
factions  &  les  partis  changent  parmi  les  hom- 
mes ,  la  manière  de  penfer  fur  le  Gouver-  * 
nement  ;  tantôt  on  l'exalte  ,  tantôt  on  le  flé- 
trit. La  partie  qui  gouverne  eft  indifférente 
au  nom  qu'on  lui  donne ,  quand  elle  fait  fe 
faire  aimer ,  &  qu'elle  répond  avec  dignité 
au  dépôt  confié  entre  fes  mains  ;  la  défo- 
b;éi(îance  ne  cara&érifera  jamais  un  Gouverner 
ment  fage ,  &  le  Souverain  ,  grand  &  géné- 
reux ,  peut  compter  fur  la  prompte  obéilTance 
des  fujets  ;  car  où  eft  la  nation  qui  n'aime 
point  le  repos  &  le  bonheur  ? 

11  faut  une  autorité  vivante  ;  chaque  ci- 
toyen eft  intéreiïe  u  ce  qu'elle  s'explique  >  à 
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ce  quelle  agiffe  ,  a  ce  quelle  venge  les  loix 

quand  elles  font  violées  ;  &  dans  touces  for- 
me- de  Gouvernement,  elle  doit  êtr. 
par  la  raifon.  Le  corps  qui  fera  parler   la  rai- 
fon  publique  ,  régira  à  la  longue  tous  les  au- 
tres. 

Quand  Platon  a  dit  que  Icjl  républiques 
feroient  heureufes  fi  les  philosophes  écoient 
Rois ,  il  a  entendu  par  philofophc  ,  la  [ 
lion  éclairée  ,  &  dans  un  feul  mot  il  a  dé- 
fini le  vrai  Gouvernement  ;  car  fi  les  Rois 
devenoient  philofophes  ,  les  citoyens  fages 
feroient  régis  par  leurs  propres  opinions  j  & 
il  feroit  impoflible  que  la  plus  grande  partie 
des  citoyens  ne  devînt  pas  Ci 

Les  plus  mauvais  Princes  font  toujours 
ceux  qui  laifTent  appercevoir  de  grandes  pc- 
méfies  dans  le  fein  de  la  grandeur-  c'eft-à- 
dire,  qui,  ne  fâchant  pas  refpecter  à  propos 
leurs  fujets ,  avilirent  la  nation  dans  un  ou 
plufieurs  de  fes  membres ,  cV  détruiï 
féquemment  le  refpcd  du  au  chef  de  cette 
même  nation.  C'eft  en  élevant  un  érat  que  le 
Monarque  s'élève  ,  &  loin  de  craindre   les 


lumières ,  dont  il  eft  inondé  ,  c'eft  par  ces 
mêmes  lumières  qu'il  régnera  paifiblement, 
ôc  glorieufement  ;  car  les  hommes  font  na- 
turellement portés  à  lobéiffance  ,  quand  le 
Gouvernement  eft  doux  Ôc  modéré.  Se  ce  fera 
celui  qui  aura  toujours  plus  de  force  ;  dès 
que  l'Empire  fe  mariant  a  l'opinion  publi- 
que ,  il  détruira  ,  de  concert  avec  elle  ,  les 
petites  tyrannies  qu'il  importe  également  au 
Souverain  ôc  au  peuple  d'anéantir.  La  partie 
qui  commande  ne  trouvera  point  d'obftacles  , 
quand  elle  marchera  de  front  avec  la  partie 
qui  gouverne. 

Le  Gouvernement  monarchique  prend  plu- 
fieurs  modifications.  Le  grand  Seigneur  eft  un 
Monarque, &  le  Roi  d'Angleterre  eftauflî  un 
Monarque  *,  v*oila  cependant  les  deux  extrê- 
mes j  la  Monarchie  limitée  eft  bien  différente 
de  la  Monarchie  abiolue  ,  pour  ne  pas  dire 
fon  oppofé. 

Le  Gouvernement  d'un  feul  chef  eft  pref- 
que  toujours  chimérique  ,  ôc  n'a  lieu  le  plus 
fouvent  que  dans  un  initant  doaoé. 


L'Ariftocratique,  qui  ei\  le  gouvernement 
des  grands  ,  leva  plus  ou  moins  fa  tète  dans 
tous  les  Etats  riches }  la  Démocratie  >  qui  cil 
le  Gouvernement  de  tout  le  peuple  ,  fc  cache 
dans  quelques  rochers  chez  des  peuples  pau- 
vres ;  mais  ces  Gouvernemens  prennent  un 
nombre  infini  de  nuances ,  en  fe  rapprochant 
les  uns  des  auttes  ,  &  tous  font  bons  ,  fclon 
les  tems ,  félon  les  lieux  ,  félon  les  hommes. 
La  Démocratie  abfolue  eft  un  être  de  rai- 
iow  y  ainfi  que  la  Monarchie  abfolue ,  parce 
que  les  extrêmes  ne  réufliiTent  point  parmi 
les  hommes  ,  pour  peu  qu'ils  foienc  éclaires. 
Au  milieu  du  fiecle  de  Louis  XIV  trop 
vanté,  ne  vit -on   pas    naître  en   France    la 
Théocratie  qui  eft  le  Gouvernement  dçs  Prê- 
tres? Ne  dictèrent-ils  pas  tous  ces  édits  into- 
lérans  ,  effroi  des  (iecles  A  venir? 

Quand  l'ennemi  frappe  aux  portes  de 
l'Etat ,  on  voit  paroître  la  Timocratie  ,  qui 
cft  le  Gouvernement  d^s  gens  de  guerre. 
U  eft  bien  viiible  dans  pluiîeurs  villes  de 
nos  frontières  ,  ôc  j'ai  reconnu  fa  prefence 


(  Ml  ) 

dans  les  jours  de  pleine  paix  j  qu'eft  ce  donc,1 
quand  la  guerre  donne  à  la  Timocratic  touc 
fon  eiïor  ? 

Depuis  le  fyftême  de  Laws  ,  depuis  que 
la  Banque  &  l'Agiotage  ont  tourmenté  plus 
ou  moins  toutes  les  fortunes  .,  que  rien  ne 
s'ell  fait  que  par  l'argent ,  &  que  la  direc- 
tion de  fon  cours  eft  devenu  un  art  compli- 
qué, Y  Oligarchie  (qui  eft  le  Gouvernement 
des  riches)  couvre  la  France  entière j  on  les 
rçfpe&e,  ôc  tout  fe  fait  pour  eux  &  par 
eux. 
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CHAPITRE     XX. 
Des  Lumières  publiques. 

V^i'est  le  peuple  qui  faic  le  Gouvernement , 
parce  que  c'eft  l'opinion  générale  qui  règle 
par-tout  l'Adminiitration.  Elle  ne  heurte  ja- 
mais impunément  la  voix  publique.  La  voix 
publique  réagit  cSc  oppofe  un  obllacle  infur- 
inontable  à  la  fiere  volonté  du  Souverain. 

11  faut  fe  mocquer  de  ces  peuples  qui  veu- 
lent que  l'Adminiftration  foit  grande  &  éclai- 
rée ,  Ôc  qui  portent  la  plus  grande  légèreté , 
ou  plutôt  une  infouciance  abfolue  dans  les 
plus  grandes  affaires  ,  dans  les  affaires  publi- 
ques. 

Le  Miniftre  le  plus  altier  fort  toujours  de 
la  clafTe  des  citoyens  ,  &  il  ne  peut  porter 
dans  le  Confeil  national  que  le  degré  de  dé- 
veloppement où  Tefprit  de  la  nation  eft  par- 
venu ,  à  moins  qu'on  ne  lui  fuppofe  un  génie 
extraordinaire,  ce  qui  eft  extrêmement  rare  ; 

il 


il  n'aura  d'autres  idées  que  celles  qui  ont  cir- 
culé autour  de  lui. 

Le  Miniftre  fera  inappliqué  Se  volage, fi 
la  nation  eft  volage  Se  inappliquée  ;  il  fera 
vuide  de   génie  &  d'inftruction  ,  fi  chacun 
abandonne  au  hafard  les  matières  politiques. 
Que  feroit  il  d'un  génie  fort  au-defliis  de 
fon  (iecle ,  li  la  nation  étoit  inhabile  à  pro^ 
fiter  de  route  la  fupériorité  de  {qs  lumières  ?  ïl 
ne  feroit  pas  entendu  ,  &"  fon  génie  politi- 
que ,  ifolé  _,  pour  ainfi  dire  ,  ne  rencontreroit 
pas  l'exécution  à  coté  de  la  théorie.  Mais  que 
ce  même  Miniftre ,  Légiflateur  ou  Adminif- 
trateur,  placé  enfin  (  n'importe  de  quelle  ma- 
nière )  dans  la  partie  qui  gouverne  ,  voie  fon 
fyftême,  jufqu 'alors  incertain  à   £qs  propres 
yeux  ,  confirmé  par  l'opinion  publique  j  il  fera 
plus  hardi ,  il  s'avancera  avec  le  correge  des 
hommes  qui  penfent.  Ceux  qui  font  en  état 
de  réfléchir  l'ont  approuvé.  La  foiblelTe  de 
l'Adminiftrateur  difparoît;  il  devient  fort  dans 
fes   opérations  intellectuelles  ,    parce  qu'un 
très-grand    nombre   d'hommes    ont  adopte 
d'avance  ks  idées  :  ainfi  toute  nation  très- 
Tome  I.  F 
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éclairée  eft  toujours  bien  gouvernée.  De  mê- 
me qu'un  grand  nombre  d'hommes  foulevenc 
les  fardeaux  les  plus  pefans  &  élèvent  des 
obélifques  ,  ainfi  ,  l'avis  de  tous,  la  furveil- 
lance  de  tous,  rencontre  ôc  frappe  en  pratique 
les  vérités  majeures  de  l'économie  politique; 
car  dès  que  les  matières  qui  intéreflent  i'Ad- 
miniftration  feront  débattues  publiquement , 
elles  feront  toutes  éclaircies  en  peu  de  tems. 
Les  queftions  les  plus  embrouillées  devien- 
dront des  axiomes  clairs  ,  que  limpéritie  des 
mis  &  l'infidélité  des  autres  ne  pourront  plus 
obfcurcir. 

Quand  les  peuples  fe  plaignant  de  l'Adrni* 
niflration  ,  fouvent  ils  saceufent  eux-mêmes; 
ils  avouent  qu'ils  n'ont  pas  donné  aux  affaires 
publiques  l'attention  qu'elles  méritent ,  ëc  le 
Miniftre  eft  peut-être  fondé  dans  la  fuite  à 
produire  cette  grande  abfurdité ,  qu'il  n'eft 
permis  qu'au  Miniftere  d'examiner  ce  qui  in- 
térelïè  l'ordre  général.  Le  peuple  ayant  cette 
de  réfléchir,  il  faut  bien  que  le  Mmiftre, 
tm»il  inepte  ,  réfléchi  (Te  pour  lui. 

Quand  le  Souverain  ou  fon  Confeil  n'eit 
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pas  inftruit  ,  il  faut  que  la  nation  fupplée  aux 
idées  étroites  du  Miniftere  ;  ôc  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  les  Etats  où  quelques  lumières  po- 
litiques font  répandues.  La  ,  les  idées  faufles 
des  Miniftres  font  rectifiées  ;  un-  cri  général 
s'élève  ,  &  1  on  voit  les  effets  heureux  d'une 
éducation  bien  dirigée  fur  tous  les  citoyens. 
Plus    de  crainte    lâche  &  fervile  :  on  rend 
juftice  à  l  homme  d'Etat  j  on  flétrit  le  brouil- 
lon ;  &  s'il  n'eft  point ,  comme  dit  un  ancien  f 
de  cité  pour  des  efclaves  ,  il  y  a  toujours  un 
Gouvernement  pour  des  hommes  éclairés. 

Tout  chef  de  la  fociété  dépend  de  la  fo- 
ciété ,  &  lui  doit  compte,  même  dans  les  Goa- 
vernemens  les  plus  imparfaits.  Les  bons  ci- 
toyens font  les  vrais  réformateurs  de  l'Etat  : 
ils  attendent  le  compte  d'un  homme  en  place; 
parce  que  les  hommes  étant  des  êtres  raifon- 
nables  ,  ils  font  faits  pour  connoître  leurs  in- 
térêts. Ils  permettent  bien  qu'on  les  trompe 
un  peu ,  parce  qu'ils  favent  que  les  Admi- 
niftrateurs  font  environnés  de  légions  merce- 
naires. Mais  après  avoir  abandonné  ces  frac- 
tions ,  ils  découvrent  le  vrai  ;  ce  qui  efl  fait; 
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pour  fubfifter  éternellement,  «S:  ce  qui  eft  plus 
étonnant  encore ,  ils  prononcent  comme  fera 
la  poftérité. 

Si  les  loix  étoient  prccifes  ,  claires  5c  (Im- 
pies ,  que  toute  la  force  de  la  raifon  publique 
le  manifeftât,  pour  ainfi  dire  ,  dans  un  ftyle 
énergique  ,  la  fagelfe  de  la  loi  feroit  entendue  ; 
Se  pourquoi  l'éloquence  ne  s'eft-elle  pas  appli- 
quée a  écrire  avec  force  5c  (implicite  le  texte 
iaerc  des  loix  ?     , 

C'eft  un  grand  défaut  parmi  nous  de  n'a- 
voir pas  encore  un  code  en  langue  vulgaire. 
Au  milieu  de  tant  d'affiches,  on  n'en  a  jamais 
vu  une  qui  accompagnât  une  ordonnance 
d'une  réflexion  fimple  &  touchante. 

Quand  on  fonge  que  les  loix  doivent  être  lues 
&  entendues  de  tous  les  hommes ,  5c  qu'on 
ne  fait  où  rencontrer  le  code  national ,  alors 
on  eft  furpris  de  cette  coupable  négligence , 
&  le  légiflateur  a  perdu  fon  plus  beau  droit  : 
celui  de  parler  au  cœur  de  l'homme. 

En  eft  il  un  feul  qui  ne  puitfe  comprendre 
les  conventions  dont  l'utilité  eft  claire  5c  con- 
nue ?  Qui  ne  puifle  juger  qu'il  jouit  des  avan-, 


tages  de  la  loi ,  &  que  fans  elle  les  autres 
hommes  pourroient  s'armer  &  confpirer  con- 
tre lui  ?  L/efprit  d'un  peuple  s'éclaire  quand 
on  veut  l'éclairer  ,  quand  on  ne  fe  refufe 
pas  aux  efforts  des  fages ,  qui  ne  demandent 
qu'à  propager  les  lumières.  Le  peuple  le  plus 
ignorant  5  eft  en  même  tems  le  plus  méchanr. 
L'abrutiifement  entraîne  toute  forte  de  défor- 
dres.  On  enfeigne  la  grammaire  ,  le  catéchif- 
me,  &  l'on  a  oublié  le  code  des  loix! 

Des  maximes  (qui  le  croiroit)  dirigent  des 
Empires.  Toute  l'hiftoire  eft  une  preuve  cer- 
taine qu'il  fe  forme  une  manière  dans  la  po- 
litique des  nations.  Les  Romains  qui  s'étoienc 
perfuadés  que  les  deftinces  leur  avoient  ac- 
cordé l'Empire  du  monde  ,  regardèrent  comme 
jufte  tout  ce  qui  les  conduifeit  à  cette  gran- 
deur,. Les  traités  de;  la  république  étoienc 
toujours  un  piège.  Le  Prince  ,  qu'il  étoit  le 
plus  utile  d'élever,  fut  pour  elle  le  Prince 
légitime.  Il  ne  •  faut  pas 's'imaginer  que  les 
Romains  arTe£ta(Tent  même  quelque  pudeur. 
Ils  crurent  que  leur  volonté  devoir  être  la 
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règle  du  monde.  On  connoît  leur  perfidie  a 
l'égard  des  Carthaginois ,  des  Rhodiens ,  des 
Etoliens  &  de  Jugurtha.  La  république   Ro- 
maine ne  craignit  jamais  que  deux  hommes  , 
Annibal    &    Mithridate  ;  mais  les  ennemis 
des  Romains  échouèrent  dans  leur  dellein  , 
parce  qu'ils  continuèrent  a  employer  la  même 
politique  ,  lorfque  de  nouvelles  circonftanccs 
exigeoicnt  d'eux  une  nouvelle  conduite.  Rome 
fut  toujours  fe  conduire  par  les  mêmes  prin- 
cipes. L'exil  des  Tarquins  &    la   delhudioti 
de  Carthage  curent  le   même   point  de  vue. 
Rome  fe  forma  depuis  Ton  orwine  ,    jufqu'2 
Huilant  où  elle  couvrit  le  monde  ,  a  toutes 
les  venus  qui  dévoient  fer  vie  de  bafe   a    fa 
grandeur.  Elle  épia  les  Etats  voifins ,  comme 
les  plus  éloignés  >  &  les  furptit  dans  des  cir- 
conilances  qui  dévoient  précipiter  leur  chute. 
Quand  les  Romains  manquoient   d'un  fujet 
piéfent  pour  faire  la  guerre  â  un  peuple ,  ils 
remontoient  jufqu'aux    tems    antérieurs  a  la 
fondation  même  de  Rome.  Tous  ces  héroï- 
ques attentats  avoient  pour   fondement   les 
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maximes  hautaines  qui  leur  promettaient  le 

règne  de  l'univers.  A  infi  quelques  mots,  quand 
ils  ont  fait  une  imprefîion  vive  fur  un  peu- 
ple ,  font  un  point  de  rallîment  qui  foutient 
&  rétablit  leur  courage.  Et  telle  puiflance 
eft  devenue  dominante  ,  parce  que  (es  dra- 
peaux portoient  telle  devife  plutôt  que  tell* 
autre. 
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CHAPITRE     XXI. 

Erreurs  fur  la  divijion  des  Gouvernemens. 

V^ette  divifion    des   Gouvernemens  ,   que 
l'on  veut  peindre  avec  les  mots  de  Monar- 
chie j  de  République  >  à'AriJlocratie  j  de  Dé* 
mocratie,  d'Oligarchie  j  cft  erronée ,  &c  jette  - 
les  efprits  dans  un  abyme  de  contradictions. 

Tous  les  Gouvernemens  participent  plus 
ou  moins  les  uns  des  autres ,  ont  leur  alterna- 
tive de  grandeur ,  de  forblefle  ,  de  courage  , 
de  bonheur  &  de  défaire.  Je  vois  un  peuple 
qui  gouverne  ,  &  l'autre  qui  fe  laide  gou- 
verner. Il  y  a  nécelTairement  un  choc  entre 
les  différentes  parties  qui  compofent  un  Etat; 
mais  l'équilibre  fe  rétablit  aifémenc,  quand  le 
Gouvernement  eft  fupportable. 

L'ignorance  fait  encore  plus  de  mal  que 
l'ambition  ,  &  je  ne  vois  pas  que  la  volonté 
générale  foit  moins  forte  dans  les  Etats  fou- 
rnis au  defpotifme  que  dans  les  républiques. 

C'eft  toujours  la  nation  qui  fe  gouverne. 


(ll9) 

Quand  elle  eft  foible  8c  ignorante  ,  elle  eft: 
mal  gouvernée  ;  quand  elle  eft  courageufe  8c 
éclairée ,  les  maux  difparoiffent. 

N'eft-ce  pas  la  croyance  univerfelle,  c'eft- 
à-dire,  la  Religion  qui  régie  la  Turquie  Se 
la  Perfe  ?  N'eft-ce  pas  le  refpeâ:  pour  les  loix 
antiques  qui  gouverne  la  Chine  ?  Ce  que  la 
force  d'un  homme  ajoute  à  la  marche  des  Em- 
pires eft  peu  de  chofe  ,  en  comparaifon  de  ce 
caractère  national  8c  indélébile  qui  fait  le 
Gouvernement. 

Et  les  Souverains  les  plus  abfolus  lont 
fenti.  Ils  ont  éprouvé  les  réfiftances ,  lorfqu'ils 
comptoient  pouvoir  réufiir  :  quand  ils  fefonc 
étonnés  enfuite  de  leur  pouvoir  ,  c'eft  qu'ils 
avoient  touché  la  corde  fecrete  qui  meut  les 
volontés. 

Peuples  qui  demandez  à  un  feul  homme 
la  liberté  8c  le  bonheur,  le  voulez  -  vous.  ?, 
commencez  par  are  des  hommes.  Ira- 1- on 
vous  apporter  une  félicité  toute  préparée  ? 
méritez-la  j  foyez  courageux  ,  foyez  éclairés, 
veillez  fur  la  patrie ,  aimez-la  j  ne  pardonnez 
pas  aux  ennemis  de  vos  privilèges. 
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Au  lieu  de  ces  exhortations  infenfées ,  Je 
ces  prières  ftupides ,  de  ces  demandes  fuper- 
flues,  aidez  à  TAdminiftratron.  C'eft  la  nation 
qui  doit  faire  le  Souverain  j  quel  étrange 
renverfement  d'idées  vous  a  dominés  jufques 
ici? 

Mais  nous  lui  avons  remis  nos  forces,  nos 
pouvoirs ,  nos  volontés —  Mais  fi  vous  avez 
confenti  à  are  éternellement  paflîfs ,  comment 
voulez-vous  qu'un  feul  homme  foie  actif,  in- 
telligent, laborieux  pour  des  millions  d'hom- 
mes? 

Quand  le  Philofophe  Iir  les  atrocités  de 
Claude  ,  de  Néron ,  de  Tibère ,  de  Caligula , 
le  Philofophe  dit:  puifquon  foufTroit  de  tels 
monftres  à  la  tète  de  l'Empire,  l'Empire  mé- 
ritoit  fes  malheurs. 

Voyons  donc  l'efprit  inhérent  d'un  peu- 
ple ,  au  lieu  de  nous  perdre  dans  les  dif- 
tin&ions  chimériques  qui  naiiTent  de  la  for- 
me des  Gouvernemens  :  cet  efprir  bien  ob- 
fervé  donne  la  folution  de  tous  les  pro- 
blèmes. 

Tout  Gouvernement  e(t  mixte.  Ces  formes 


fixes  &  abfolues,  fous  lefquelles  on  a  voulu 
diftinguer  &  claiTer  d'une  manière  rigou- 
reufe  les  différentes  fortes  de  Gouvememens, 
font  de  véritables  cafés  chimériques.  Les  for- 
mes font  infiniment  variées  Ôc  mobiles  j  le 
nom  refte  ,  la  chofe  change.  Jamais  un  Etac 
n'eft  dans  le  même  point  de  force  ,  de  fa- 
geflTe  &  de  pouvoir,  foit  relativement  à  lui- 
même  ,  foit  relativement  aux  autres  j  jamais 
il  n'eft  gouverné  un  demi  fiecle  de  la  même 
manière,  parce  que  la  partie  qui  gouverne 
eft  inceffamment  foumife  aux  mœurs  ,  aux 
idées  régnantes  >  a  la  fluctuation  des  efprits  , 
ôc  que  les  conftitutions  les  plus  corrompues, 
comme  les  plus  fages,  font  obligées  de  fkdvre 
malgré  elles  les  principes  de  ceux  qui  font  à 
la  tête  des  affaires. 

Tel  Gouvernement  defpotiqne  devient  mo- 
narchique ôc  même  républicain  dans  telle 
circonltance  5  ôc  telle  république  a  (çs  mo- 
mens  où  le  defpotifme  afflige  fes  mena- 
Ères. 

Les  chefs ,  c'eft-a-dire  ,  tous  ceux  qui  ont 
part  à  l'Adminidration  ,  impriment  tel  jous 
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au  Gouvernement  une  marche  tout-a-faîc 
étrangère  à  celle  qu'il  a  fuivie  la  veille. 

La  fociété  ,  fous  quelque  dénomination 
qu'on  la  confidere,  n'eit  au  fond  qu'un  allem- 
blage  d'hommes  qui  réagirent  perpétuelle- 
ment les  uns  fur  les  autres  ,  &  où  certains 
d'eutr'eux  conduifent  le  plus  grand  nombre. 

Parmi  les  nations  encore  fauvages  ,  les 
hommes  forts ,  courageux ,  intrépides ,  fe  trou- 
veront à  la  tète  ;  chez  les  peuples  civilifés  , 
les  hommes  qui  auront  plus  d'efprit  ,  de  pré- 
voyance, de  fagacité  cV  de  talent ,  donneront 
Jeurs  idées  aux  autres.  Leurs  perceptions  neu- 
ves ou  nouvelles  feront  tomber  les  idées  an- 
ciennes ou  extravagantes.  Us  prépareront  les 
grandes  révolutions,  dont  le  principe  paroîe 
caché  à  l'œil  qui  ne  fuit  pas  les  progrès  des 
idées  ;&  tandis  que  l'autorité  du  trône ,  qui 
n'eft  au  fond  qu'une  force  phyfique,  ne  fau- 
ioit  agir  violemment  que  pendant  la  guerre 
&  d'une  manière  extérieure  ,  la  perfuafion  , 
cette  autorité  morale  ,  cette  arme  invincible, 
foumettra  l'ame  &  la  volonté  des  citoyens  -y 
&  avec  l'aide  d'un  Cède  ,  les  nouveautés  qui 


révolroient  d'abord  le  pi  lis,,  feront  accueillies 
avec  tranfport  &  avec  fruit. 

Certes,  le  tonnerre  des  F.ois,qui  ne  peut 
guère  frapper  l'intérieur  des  Etats ,  fins  ruiner 
leur  propre  pouvoir  &:  le  rendre  odieux  ,  a 
moins  de  force  que  cette  voix  invifible ,  ôc 
par-tout  étendue,  qui  démontre  aux  citoyens 
les  idées  faines  &  grandes  qu'il  leur  faut  adop- 
ter &  fuivre. 

Tous  ceux  -  là  participent  donc  à  la  foit- 
veraineté  ,  qui  contribuent  à  établir  les  idées, 
qui  fervent  enfuite  au  législateur  pour  corn- 
'pofer  {qs  loix  j  leur  exécution  femble  remife 
à  un  feul  homme  ou  à  plufieurs,mais  elle  dé- 
pend ,  par  le  fait ,  du  confentement  général,  qui 
feul  les  maintient,  &  quand  une  de  ces  loix 
devient  fuperflue  ou  paroît  extrême  ,  le  lé- 
glllateur  qui  l'a  créée  n'ofe  la  relever ,  parce 
qu  elle  eft  évidemment  profcrite  par  la  volonté 
générale. 

Ainll ,  les  mots  de  Monarchie  ,  de  Répu- 
blique, de  Démocratie,  d'Ariftocratie,  d'Au» 
tocratie  ne  devroienc  point  égarer  nos  rai. 
fonnemens.  On  peut  faire  l'éloge  du  Gouves-; 
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nement  defpotique  foas  un  certain  point  de- 
vue  ,  &  dans  telle  circonftance  donnée .,  com- 
me on  peut  faire  la  fatyre  de  la  république 
dans  fes  momens  de  trouble  &  de  divifions 
inteftines. 

Qui  ne  voit  au  premier  coup -d'œil ,  que 
tous  les  Gouvernemens  font  pénétrés  d'un 
mélange  de  mal  &  de  bien  qu'il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  déterminer  ,  quand  on  veut 
approfondir  l'examen  cV  envifager  les  dérails  ? 
Les  noms  ne  font  pas  changer  la  nature  éter- 
nelle des  chofes. 

On  pourroit  partager  les  Gouvernemens  en 
deux  claires  ,  cV  ladivifion  feroit  tout  A  coup 
beaucoup  plus  claire  &  peut-être  non  moins 
jufle.  Quand  la  nauon  eft  ignorante  ,  ftupide, 
c'eft  à  dire ,  indifférente  à  la  connoifTance  de 
fes  vrais  intérers  ,  le  mal  domine,  8c  le  nom 
quelle  porte  n'eft  point  ce  qui  fait  fon  mai- 
heur;  le  peuple  alors  eft  puni  de  fon  impe- 
ritie,  de  fon  infouciance ,  de  fa  parelle  ,  de  fa 
nullité.  Quand  la  nation  eft  éclairée  &  vigi- 
lante fur  fes  intérêts,  elle  n'eft  jamais  réel- 
lement aflervie j  elle  ne  fautoit  même  lare, 
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parce  que  la  partie  qui  domine  étant  incef- 

famment  furveillée  ,  ne  peut  plus  agir  capri- 
cieufement.  Il  faut  que  le  Monarque  ou  Tes 
repréfentans  conquerent  l'eftime  d'un  peuple 
qui  exifte  dès-lors  politiquement.  Il  eft  im- 
poflible  de  le  traiter  avec  dureté,  avec  hau- 
teur ,  parce  que  la  nation  recelé  dans  fon 
feiri  un  grand  nombre  d'hommes  qui  réflé- 
chirent, qui  parlent  ,  qui  écrivent  ,  qui  s'inf- 
truifent  des  devoirs  refpectifs  des  membres 
de  l'Etat ,  qui  en  éloignent  la  ftupeur  &  l'a- 
pathie ,  le  vice  politique  le  plus  dangereux 
de  tous.  Toutes  les  démarches  font  éclairées, 
connues  ,  publiées  ;  aucun  des  relïbrts  ne  faix- 
roit  avoir  long  tems  fa  bafe  dans  la  profon- 
deur des  ténèbres  :  les  actions  font  eftimées 
d'après  le  caractère,  &  le  caractère  d'après  les 
actions. 

Le  defporifme  le  plus  violent  devient  alors, 
&:  malgré  lui ,  poli ,  modéré;  il  fe  fond  dans 
des  habitudes  qui  lui  ôtent  fa  férocité  ;  il 
compofe ,  pour  ainfi  dire ,  avec  la  partie 
qu'il  veut  gouverner  ;  il  cède  ,  il  temporife , 
il  recule  fouvent ,  &  cet  Etat  a  des  inftans 
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où  il.  jouit    d'une   liberté  vraiment  républi- 
caine. 

Tous  les  Gouvernemens  connoiffent  ces 
différentes  ofcillations.  Le  pouvoir  arbitraire  , 
amorti  par  une  infinité  de  petites  réfiftances, 
tombe  &  diminue  pour  faire  place  à  la  raifon 
univerfelle  j  &  quoiqu'il  conferve  les  formes 
extérieures  de  fon  antique  tyrannie  ,  ce  ne 
font  plus  au-dehors  que  des  reprefentations 
théâtrales.  Il  eft  obligé  de  fe  conformer  a  la 
volonté  d'un  peuple  éclairé. 

Tout  Gouvernement  eft  mixte  ,  je  le  ré- 
pète ;  la  Monarchie  a  Ces  corps  républicains  , 
&  la  République  a  fes  Monarques.  C'eft  que 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ,  tout  dépo- 
sitaire de  l'exécution  des  Ioix  ,  tout  prépofé  du 
chef  ou  des  chefs,  jouit  néceifairement  d'une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  la  fouve- 
raineté  ;  6c  foit  qu'il  en  ufe  >  foit  qu'il  en 
abufe  ,  il  tient  en  main  une  force  qui  ,  pour 
ctre  bornée  ou  palîagere,  n'en  eft  pas  moins 
réelle. 

La  partie  qui  gouverne  dans  une  fociété 
policée,  eft  extrêmement  étendue,  puifqu'elle 
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renferme  tous  les  individus  qui  font  mou- 
voir le  corps  politique.  Le  Clergé  ,  la  Robe, 
la  Finance  n'ont-ils  pas  tour- à-tour  leurs  mo- 
mens d'autorité, d'autorité  prefqu'abfblue ?  & 
la  voix  des  gens  de  lettres ,  dans  telle  circonf- 
tance ,  n'a-t  elle  point  une  prépondérance  mar- 
quée, puifqu'elle  flétrit  ceux  qu'elle  veut  flé- 
trir? Enfuite  une  multitude  de  privilèges ,  de 
droits  y  de  prérogatives  ;  qu'eft-ce  encore  autre 
choie  que  des  repréfentations  partielles  de  l'au- 
torité f  elle  n'eft  jamais  une  chez  un  peuple 
éclairé  ,  elle  eft  divifée  ,  &  elle  l'eft  d'autant 
plus  que  l'Etat  a  fait  plus  de  progrès  vers  la 
civilifation. 

On  peut  donc  juger  de  la  frivolité  des 
difputes  fur  la  forme  des  différens  Gouvet- 
nemens.  En  fupprimant  les  noms,  vous  verrez 
par-tout  des  hommes  rafTemblés,  partagés  en 
diverfes  troupes  ,  &  qui  tâchent  d'établir 
entr'eux  l'équilibre:  il  Je  rompt,  il  fe  rcta* 
blit  ,  il  eft  douteux^  il  y  a  des  inftans  où 
il  eft,  pour  ainfi  dire,  parfait,  &  d'autres 
où  une  paràc  eft  écrafée.  Alors  fes  gémif- 
femens  fe  font  entendre  a  ik  la  partie  léfée 
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feclame  centre  l'oppreflion  qui  ceffe  ou  aug- 
mente. 

Les  refîbrts  qui  ,  de  tant  de  mouvemens 
contraires,  produifenr  un  mouvement  unique 
lequel  relïemble  prefqu'à  l'ordre  ,  ne  font  pas 
cachés  fur  le  trône  où  fiege  le  Monarque  ; 
mais  partent  effectivement  de  la  main  de 
plufieurs  particuliers  qui  ,  A  la  tète  de  diffé- 
rentes conditions  ,  tiennent  ces  gtands  corps 
refpe&if*  en  repos  ,  ou  lui  donnent  les  mou- 
vemens nécefïaires. 

Les  Adminiflrateurs  des  Etats  font  répan- 
dus partout  ;  ils  enfantent  ,  ils  dirigent  les 
idées  motrices.  Souvent  c'eft  dans  une  mai* 
fon  obfcure  qu'une  main  fecrette  prépare  h 
volonté  du  Souverain  ,  car  les  Rois  n'en  ont 
ordinairement  une  qu'aptes  leurs  fujets.  L'E- 
dit  Royal  a  été  compofé  bien  avant  que  1< 
ctieur  public  le  promené  dans  les  rues  ;  cha- 
cun y  a  mis  fon  idée ,  fa  volonté ,  &  même 
fon  expreflîon  y  &  quand  il  efl  annoncé ,  il 
n'eft  fuivi  ou  refpe&é  que  lorfqu'il  eft  con« 
facré  d'avance   par  l'opinion  publique. 

Ce   font   les    fpéculations  des   Admoni- 
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reurs ,  foît  dans  leurs  difcours,  foie  dans  leurs 

écrits  ,  qui  ont  inftruit  ôc  préparé  les  efprits. 
Si  l'opinion  publique  s'oppofe  formellement: 
à  cet  Edit ,  il  eft  bientôt  comme  non  avenu, 
&  il  va  fe  rejoindre  à  l'inutile  malTe  des  pa- 
piers fignés  par  le  Monarque  ,  ôc  contreman- 
dés  par  la  nation. 

Nos  meilleures  hiftoires  ,  fous  ce  point- 
de- vue  >  font  encore  imparfaites  \  elles  ne 
parient  que  de  Souverains  couronnés  ,  6c 
patient  fous  filence  ces  autres  Souverains 
abfolus  &  nombreux  ,  qui ,  fans  feeprre  Ôc 
fans  diadème,  conduifent  leurs  concitoyens. 

11  faudroit  confidérer  les  loix  comme  for- 
tant  du  fein  de  la  nation  plutôt  que  de  la. 
tête  du  Monarque.  C'eft  la  nation  qui, 
prefque  par-tout  ,  fait  la  loi ,  ôc  qui  de  plus 
la  confirme.  Quand  la  nation  eft  vicieufe,' 
les  loix  font  abfurdes  &  tyranniques  ;  quand 
le  peuple  eft  vertueux  politiquement,  ceft- 
à-dire  ,  alfez  courageux  pour  faire  entendre 
fa  voix  ,  Ôc  lui  donner  un  poids  refpe&able , 
il  eft  toujours  libre  j  mais  quand  il  oublie  Ôc 
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fes  privilèges  &:  fes  droits  ,  il  eft  opprimé  ; 
c'eft  à  dire  ,  puni. 

Un  grand  nombre  de  bons  citoyens ,  at- 
tentifs à  furveiller  les  opérations  publiques  , 
formeront  donc  une  Adminiftration  fage  cV 
douce  \  mais  C\  ces  mêmes  citoyens  s'endor- 
ment dans  une  fatale  incurie  ,  s'ils  n'ont  plus 
de  patriotifme,  d'élan  vers  la  liberté,  s'ils  ne 
fe  plaignent  plus  des  coups  du  defpotifme , 
s'ils  le  flattent  ,  s'ils  le  careiTent ,  s'ils  par- 
viennent à  le  juftifier  en  faveur  de  quelque 
brillant  x  c'eft  dans  le  fein  de  la  lâcheté  que 
la  tyrannie  prendra  naifTance  &c  s'accroîtra. 
.  Elle  eft  encore  plus  le  produit  de  la  foiblefle 
nationale  que  de   l'audace  du  defpote. 

Si  la  nation  fe  trouve  dans  l'impuiflTance 
abfolue  de  lui  arracher  la  foudre  dont  il 
écrafe  fes  fujers}  il  elle  ne  peut  divifer  le 
corps  militaire  pour  l'oppofer  a  lui-même , 
&  opérer  par  là  une  infurrection  qui  rende 
au  peuple  toute  fa  force  &  Ces  droits ,  il  eft 
du  moins  une  lutte  fecrette  >  invifible  &  per- 
pétuelle qui  mine  fon  pouvoir  redoutable  ; 
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il  eft  une  forte  de  défenfe  tacite  qui ,  roi- 
diiTant  les  cara&eres  &  les  efprits ,  opère 
auiTi  fûrement  que  la  force.  Il  n'y  a  point 
cTefclavage  réel  pour  un  peuple  peu  fane  :  s'il 
eft  opprimé,  c'eft  qu'il  eft  dépourvu  d'idées: 
les  idées  font  le  véritable  rempart  contre  la  ty- 
rannie. Tant  qu  elle  n'a  pas  été  avouée  par 
le  raifonnement ,  il  refte  dans  le  cœur  de 
l'homme  un  afyle  à  la  liberté,  d'où  elle  s'é- 
lancera plus  augufte  &  plus  flere. 

Les  mœurs  publiques  ,  voilà  le  miroir  où 
fe  réfléchit  la  véritable  conftitution  d'un  Etat; 
c'eft-là  qu'il  faut  lire  ce  qu'il  eft  ,  8c  non 
ajouter  foi  aux  démonftrations.  L'Etat  eft 
fournis  à  des  préjugés  honteux,  antiques, 
déraifonnables  -y  il  eft  dépourvu  de  lumiè- 
res, il  ks  repoulTe  ,  la  fuperftition  l'étreint  : 
quel  que  foit  fon  éclat  ,  fon  étendue  ,  (es 
janiflaires ,  dites  qu'il  eft  foible  8c  voiun  de,1 
s  fa  ruine  ,  s'il  ne  fe  régénère  promptement. 
Un  Etat  déshonoré,  eft  un  Etat  à  moitié  fub- 
jugué  ;  mais  s'il  a  des  principes  fondés  fur 
cqs  notions  pures  ;  s'il  connoîc  les  arts  ,  s'il 
les  honore  ,  foyez  allure  que  l'autorité.,  quel 


(I40 
que  foit  l'appareil   formidable    qui    Penvi- 
ronne  ,  n'aura  plus   que  le  pouvoir  de  faire 
le  bien  ,  ou  de  diminuer  la  femme  des  maux 
pa  (Tés. 

Arrêtons-nous  donc  a  l.t  phyfionomie  d'un 
peuple  ;  pefons  fes  connoilfances  :  voilà  les 
racines  qui  l'attacheront  à  (on  fol  ,  qui  lui 
donneront  la  force  de  réfiftcr  aux  orages;  il 
ne  pourra  être  ébranlé  tant  que  le  génie  des 
arts  vivifiera  l'induftrie  de  chaque  individu  : 
ccft  dans  le  développement  de  toutes  les  for- 
ces morales  que  le  phyfique  de  l'Empite  fe 
trouvera    folidetnenc   établi.    Eloignons    ces 
mots  vagues    qui  prêtent   tant    aux  fophif- 
mes ,  &  juilifienc  également  le  pour  6V   la 
contre.  H  elt  une  politique  expérimentale  qui 
rejette  ces  théories  infuffifantes  j  où  les  con- 
tradictions na  nient  a  chaque  pas.  Fermons  les 
livres,  ôc  voyons  ù  le  peuple  eft  éclairé  ou  ftu- 
pide. 

La  liberté  ne  peutetre  que  la  compagne 
derinitru&ion.  Si  elle  eft  répandue  dans  plu- 
fieucs  cUflcs ,  <«  clafTes  jouifTtnt  néceflTaire 
mène  du  degré  de  liberté  qui  leur  appartient. 


On  n'afTervit  jamais  le  corps  que  l'ame  ne  Toit 
auparavant  aflervie.  Si  le  peuple  a  ciré  un  rideau 
entre  lui  &  les  opérations  du  Gouvernement, 
s'il  a  confenti  à  ne  plus  examiner  la  manœu- 
vre des  chefs  ,  s'il  attend  tout  d  eux  dans 
une  ignorance  ou  une  infouciance  profonde  , 
les  noms  de  Démocratie  ,  de  République , 
d'Ariftocratie  le  fauveront-ils  de  l'efclavage  ? 
Et  qu'importe  que  le  Monarque  s'appelle 
JDcfpote  j  régnant  par  Dieu  même  ,  par 
Dieu  feul ,  fî  le  peuple  fait  fentir  fa  réfiftan- 
*:e  dans  tout  ce  qui  gêne  fa  fituation  natu- 
relle ,  s'il  force  le  Souverain  à  refpe&er  fon 
génie  ,  s'il  l'arrête  avec  des  pamphlets  &  des 
épi  grammes  ? 

Rien  ne  peut  avilir  le  fentiment  d'un  peuple 
généreux,  quand  il  accumule  beaucoup  d'idées 
fur  le  Gouvernement ,  quand  cette  matière 
importante  l'échauffé ,  l'intérelfe  _,  quand  il  fai- 
fittout  ce  qui  a  rapport  aux  branches  de  lAd- 
miniftration.  Les  connoiiTances  morales  font 
le  fondement  inébranlable  de  toute  fociabi- 
lité  perfectionnée.  La  politique  vulgaire  ,  qui 
agit  en  trompant ,  qui  fe  couvre  d'artifices. 
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ne  convient  qu'à  uns  époque  palfagere  ;  elle 
peut  fe  tirer  d'un  mauvais  pas,  maisceft  pour 
y  retomber  quelque  tems  après.  La  vraie  poli- 
tique renferme  la  foin  me  des  connoiiFances 
humaines.  Enfin  ,  Ja  force  d'un  peuple  l'é- 
Jeve  ,  l'ennoblit  à  (es  propres  yeux ,  lui  donne 
l'orgueil  de  la  feience  ,  &  embralïe  par  ce 
moyen  la  félicité  des  générations  a  naître. 

Si  le  Souverain  eftime  fa  nation  ,  fa  na- 
tion l'eftimera,cV  cette  union  leur  donnera 
une  force  furnaturelle.  On  augmente  le  relfort 
d'un  peuple  ,  comme  celui  d'un  individu  , 
en  le  louant  ,  en  attendant  beaucoup  de  fon 
génie.  On  fait  tout  des  hommes  quand  on 
ne  les  humilie  pas.  Le  moyen  de  les  rendre 
grands ,  c'eft  de  les  honorer  -,  le  moyen  de 
ne  les  pas  trouver  rebelles,  c'eft  de  ne  point 
paroître  redouter  leur  force  ,  &  de  ne  po;nt 
contrarier  leurs  talens.  Il  faut  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  grands  hommes  dans  une  na- 
tion pour  que  certe  nation  foit  grande.  Exal- 
tez-la dans  fes  individus,  fi  vous  voulez  voir 
naître  des  prodiges.  Tremblez  d'affairer  la 
moindre  induftrie.,  ce  feroit  une  perte  pour 

l'Etat; 
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l'Etat:  tout  fe  correfpond    par  des  liens  ïn* 

vifibles.  Les  fpéculations  mathématiques  ,  ôc 
les  hautes  découvertes  de  la  phyfique  ôc  de 
la  chymie  ,  tiennent  au  goût  des  coërTures,  ôc 
à  la  coupure  des  robes. 

Ah  !  Ci  un  Souverain  >  pour  être  le  plus 
fort  de  tous  les  Etres  ,  ôc  appliquer  cette 
puilTance  à  un  coup  extraordinaire  ôc  géné- 
reux ,  vouloit  jouir  un  jour  de  toutes  les 
portions  de  liberté  dont  jouirent  ks  fujets , 
il  en  auroit  un  moyen  infaillible;  ce  feroic 
de  les  gouverner  de  manière  qu'ils  pulTent  y 
gagner  en  lui  facrifianc ,  avec  une  entière 
confiance ,  cette  portion  qui  leur  deviendfoiç 
alors  fuperflue.  Adminiftrareurs  des  Etats , 
honorez  les  hommes ,  honorez  les  tous  dans 
leurs  proférions  refpe&ives  j  n'en  avililTez  au- 
cun, ôc  vous  tiendrez  en  main  une  force  non 
encore  foupçonnée. 

Chaque  Etat  ,  dit-on  ,  a  fa  nai (Tance  ,  foiî 
âge  viril ,  ôc  fa  vieillede.  Ces  images,  quoi- 
que fréquemment  employées  3  font  abfurdes  : 
les  formes  changent.  La  terre  ,  le  fol  ,  les 
habitans  font  les  mêmes  ,  ôc  l'Empire  eft 
Tome  L  G 
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tantôt  plus  fort ,  tantôt  plus  foible  ;  il  fe  fait 
inceflamment  dans  un  Etat  un  flux  &  reflux 
de  puiiTance.Le  partage  d'une  fotme  de  Gou- 
vernement à  une  autre  eft  infenfible  >  mais 
réel  :  les  loix  changent ,  s  altèrent. 

Sous  la  tyrannie  de  Tibère  ,  de  Caligula  , 
de  Néron  ,  Rome  fe  gtotifioit  encore  du 
titre  de  république  :  elle  le  redevint  fous 
l'Empire  de  Trajan  &  de  Marc-Aurele, 
quoiqu'ils  futTent  Souverains.  Elle  eut  en- 
core des  jours  de  liberté  fous  le  règne  de 
Gallien  ;  lorfque  trente  hommes  fe  difpute- 
rent  l'Empire  pendant  l'efpace  de  fept  à  huit 
ans  :  la  Démocratie  militaire  lui  fit  moins  dt 
maux  que  le  defpotifme. 

Un  Ecrivain  en  France  a  voulu  ,  pour  dé- 
truire les  caractères  eflentiels  de  la  Monar- 
chie, fes  pouvoirs  intermédiaires,  qui ,  feîon 
Montefquieu  9  condiment  la  nature  du  Gou- 
vernement monarchique  -y  il  a  voulu  prouver 
.que  tous  les  Rois  de  France  avoient  joui 
d'un  pouvoir  abfolu.  Le  Roi  de  France  , 
depuis  l'apparition  de  fon  Livre  ,  n'a  pas 
joui  d'une  autorité  plus  giande  que  celle  de 
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fes  prédécelîeurs  :    il   aurok   démontré   qu$ 

depuis  Clovis  jufqu'à  nous  ,  notre  Gouver 
nemenr  eft  une  Monarchie  pure  &  abfolue,  " 
ôc  qu'il  n'a  jamais  difeontinué  de  l'être  j  que 
les  relîbrts  ôc  les  contrepoids  qui  balancent 
la  puilTance  du  Souverain  ,  créés  &  combi- 
nés par  la  volonté  générale ,  n'en  exifteroient 
pas  moins.  Tous  les  Tribunaux  accorderoienc 
au  Roi  de  France  le  plus  grand  defpotifme* 
que  la  tyrannie  ne  péferoit  pas  fur  le  peu- 
ple ^  parce  qu'il  eft  éclairé,  Ôc  que  le  Souve- 
rain lui-même  retrancheroit  de  ce  pouvoir 
qui  néceflite  à  l'obéifTance,  pour  gagner  la 
confiance  ôc  l'amour  de  fes  fu jets. -Les  loir 
primitives  des  François  feroient    détruites  ; 
que  le  génie  ôc  les  mœurs  s'oppoferoient  a 
ces  coups  violens.   En  vain  deux  cents  Vo- 
lumes fortiroient-  ils  des  preflfes  de  l'Imprî-: 
merie  Royale ,  le  pouvoir  de  nos  Rois  n'en 
deviendroit  pas  plus  abfolu  j  parce  que  les 
peuples  favent  qu'ils  n'obéiront  que  jufqu'4 
tel   degré  ,  ôc  qu'on  auroit    beau   dire   an. 
Monarque  :  Rien  ne  peut  ni  ne  doit  vous  ré-* 
fifier  ;  la  confeience  du  Monarque  lui  diroiç 

Ci 


^u*pn  l'abufe;  5c  le  peuple  ne  feroit  peut* 
être  pas  mçme  al  larme  de  cette  décilîon 
paffagere. 

Les  François  ne  craindront  jamais  leur 
chef ,  de  quelqu'autorité  qu'il  foie  revêtu} 
le  génie  François  contrebalancera  les  atta- 
ques les  plus  imprévues  :  une  autorité  rai- 
fonnée  fera  feule  une  autorité  fuivie  \  tout 
/autre  moyen  feroit  impraticable. 

Faites  prêcher  l'inquifition  ci  France  ;  que 
plufieurs  corps  donnent  leurs  voix  pour  l'cta- 
bliflement  de  ce  Tribunal  ,  jamais  il  ne  fer* 
reconnu  ,  parce  qu'il  eft  oppofé  au  génie  des 
François.  Le  champ  de  Mars ,  en  qui  rclidoip 
la  puiiTance  légitime  ,  n'exifte  plus  ,  mais  la 
nation  n'en  fait  pas  moins  entendre  fa  voix  ; 
elle  s'élève  comme  lorfque  le  Roi  îfétoic 
qu'un  Général  ,  un  Capitaine. 

Enfin ,  dire  aux  Princes,  vous  avez  le  droit 
^xclufir*  de  vous  faire  obéir ,  rien  ne  peut 
jii  ne  doit  vous  réfifter  :  le  feul  frein  que 
yous  ayez  à  craindre ,  cil  la  confeience  pu- 
blique ,  &  votre  propre  confeience  j  cela 
jt augmentera  point  leur  pouvoir.  Que   l'or*. 
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Combatte  ou  non  la  puiiTance  intermédiaire; 

ntî  des  élémens  conftitutifs  de  tout  Gouver- 
nement ,  elle  n'en  exiftera  pas  moins.  Ce 
n'eft  point  une  invention  moderne  de  nos 
Philofophes  publicités  ;  c'eft  que  la  réaction 
eft  de  toute  néceflité.  L'Abbé  de  Mably  n'a- 
voir pas  beioin  de  combattre  M.  Moreauj 
il  n'avoit  pas  befoin  de  rappeller  les  monu- 
mens  les  plus  anciens  &  les  plus  refpe&a* 
blés  de  notre  hiftoire  ,  cette  affemblée  géné- 
rale, appellée  le  champ  de  Mars  ^  en  qui  ré- 
fidoit  la  puiffance  reconnue.  Quoi  qu'on  dife 
de  la  fortune  Se  des  mœurs  des  François  - 
quand  la  liberté  nationale  n'auroit  jamais 
exifté  ,  rien  n'empecheroit  les  François  d'être 
libres  aujourd'hui  >  c'eft-à-dire .,  d'établir  une 
diftinction  rigoureule  entre  le  pouvoir  des 
loix  &  le  pouvoir  du  Monarque. 


Ci 
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CHAPITRE    XXII. 

Suite  du  précédent. 

V^»s  qui  prouve  la  diftinétion  imaginaire  des 
Gouvernemens ,  c'eft  qu'un  feul  homme  n'a 
jamais  gouverné  une  multitude  immenfe  : 
ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  d'un  feul  9 
eft  visiblement  le  gouvernement  de  plu- 
fieurs. 

Quand  on  appelle  un  Monarque  un  père, 
ce  n'eft  qu'une  image  j  fans  cela  il  y  auroit 
un  abus  intolérable  des  termes.  Ce  père  qui 
a  vingt  millions  d'enfans  ,  ne  connoît  pas 
toute  fa  famille  ;  &  malgré  l'étendue  de  fes 
entrailles  paternelles  ,  il  eft  néceflité  à  une 
prédilc&ion  bornée  &  particulière. 

L'homme  ,  dans  toutes  les  feiences ,  pour 
aider  à  fa  mémoire  ,  a  imaginé  des  clatTes  \ 
puis  il  a  fait  de  ces  claffes  des  principes  ri- 
goureux. Eh  depuis  quand  la  Nature  a-t-eî(e 
modifié  ainfi  les  objets?  Il  eft  phyfiquenuiiC 
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impoflible  qu'il  y  ait  une  feule  puiffance  qui 
abforbe  toutes  les  autres  ;  il  fe  trouvera  tou- 
jours des  corps  intermédiaires  qui  arrête- 
ront les  coups  trop  violens.  Un  defpote  coupe 
des  têtes ,  comme  un  brigand  dans  une  forêc 
aftafline  ,  mais  le  defpote  eft  étranglé,  &  le 
brigand  monte  fur  l'échafaud  :  c'eft  une  vio- 
lence particulière  qui  a  fon  cours,  mais  qui 
ri  eft  point  &  ne  peur  être  autorifée  par  là 
volonté  générale. 

Les  mots  de  tout  tems  ont  trompé  les 
hommes. 

Un  peuple  groflïer  &  ignorant  eft  livré 
au  defpotifme ,  quand  il  eft  répandu  fur  un 
vafte  terrein ,  parce  que  fes  chefs ,  guerriers , 
font  alors  les  maîtres.  Il  n'y  a  point  de  Négo- 
cians ,  de  Cultivateurs ,  de  Lettrés ,  de  Juges , 
point  de  diftin&ion  ;  une  partie  s'empare  du 
Gouvernement  ,  l'autre  fe  laide  gouverner. 
On  n'attaque  point  ce  peuple  par  ces  pe- 
tites extorfîons  fines  qui  fupplicient  les 
Etats  policés  :  comme  on  tient  les  perfonnes 
on  les  tue  ,  mais  on  ne  les  fatigue  pas. 
Quand  la   fervitude  cefTe  d'être  perfonnel- 
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le  ,  on  l'étend  fur  vos  biens ,  fur  vos  pen- 
fées. 

Toutes  les  formes  des  Gouveruemens  font 
modifiées  à  l'infini.  Sous  h  première  race 
le  Maire  du  Palais,  choifi  par  les  grands, 
maintenu  par  eux  ,  entroit  dans  la  confti- 
rution  du  Gouvernement.  11  défendoit  les 
grands  contre  le  Monarque  :  c'éroit  un  contre- 
poids qui  lui  croit  donné.  Tout  fe  faifoit  au 
nom  du  Monarque ,  mais  l'autre  agi(foit  j  on 
ne  pouvoir  le  dépoffèder. 

Je  vois  dans  le  Gouvernement  des  forces 
qui  fe  contrebalancent  &  fe  choquent.  Quand 
Oht  des  parties  n'eft  pas  violemmenr  oppri- 
mée ,  elle  fe  taitjeV  quand  elle  foufTre  trop, 
clie  réagit  brufquement. 

Interrogez  un  Monarque  ;  il  fait  bien  qu'il 
ne  fait  pas  toujours  ce  qu'il  veut  ;  il  fent  les 
obftacles.  C'eft  une  chimère  que  ces  vœux , 
ces  exhortations  pathétiques  adreilés  à  un 
feul  homme.  Quinze  millions  d'hommes  qui 
fe  jettent  â  genoux ,  6V  le  prient  de  les 
rendre  heureux,  forment  un  fpectacle  étrange. 

L'Indien  qui  adore  fon  Manitou  .,   n'eft 
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pas  plus  extravagant.  Un  Roi  eft  environné  de 
formes  réprimantes  ;  il  n'a  ni  l'étendue  de  tête,* 
ni  la  force  ,  ni  le  tems  de  tout  faire  j  c'efl  à  la 
nation  même  qu'il  appartient  de  redrefler 
fes  torts.  Un  feul  homme  ne  lui  apportera 
pas  un  bonheur  tout  formé.  Si  cette  nation» 
n'eft  plus  armée  ,  qu'elle  lutte  par  la  parole,, 
qu'elle  lutte  fans  ceffe  ;  qu'elle  oppofe  la- 
plainte,  le  mutmure  ;  qu'elle  arme  a  propos 
la  fatyre.  La  puiiTance  d'un  Monarque  eft 
bornée  :  il  peut  exiler  y  emprifonner  quel-- 
ques  particuliers  ,  les  mettre  à  mort  ,  mais 
il  paie  cher  fcs  courtes  vengeances  :  les  noms» 
qu'on  lui  donne;  les  troupes  qu'il  faut  payer,» 
tout  l'arrêtera  dans  peu. 

L'on  compare  enfuite  un  royaume  à  une 
métairie  :  on  dit  d'un  Monarque  ,  fon  royau- 
me  lui  appartient  ;  mais  comment  un  royau- 
me appartient-il  ,  &  peut  il  appartenir  eiv 
propre  à  un  feul  ?  Une  propriété  de  cette- 
nature  ,  évidemment  illuioire,  excluroit  tou-*- 
tes  les  autres ,  ce  qui  feroit  abfurde  6c  in- 
jufte.  Il  fuit  donc  examiner  ce  qu'eit  cette 
prétendue  propriété.  Oh  voit  que    fe   Mb- 
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narque  eft  à  la  tête  de  la  nation ,  mais  n'eft 
point  la  nation  ;  que  tout  fe  fait  en  (on 
nom  ,  mais  non  par  lui  :  il  y  a  donc  abus 
du  mot  propriété.  Un  Empire  n'eft  pas  une 
ferme  ,  une  métairie  ,  &  ne  peut  fe  vendre  , 
fe  démembrer  ,  &  fe  communiquer  de  la 
même  manière.  Or  ,  quand  un  Roi  dit  mon 
Royaume  ,  il  profère  un  non-fcns  :  il  cft  le 
pilote  du  vaifleau,  mais  non  le  maître  du 
.vai  fléau. 

Tous  les  Gouverncmens  (ont  mixtes  Se 
doivent  l'être  ,  ce  qui  les  fauve  de  leur  def- 
tru&ion.  Les  corps  intermédiaires  fe  trou- 
vent dans  tous  les  Etats  j  où  la  race  humaine 
n'eu  pas  entièrement  avilie  :  une  feule  loi 
eft  dangereufe.  Où  il  y  aura  beaucoup  d'o- 
rages politiques  fans  effufion  de  fang,  la  fera 
le  fentiment  de  la  liberté. 

Tel  Etat  paroît  tranquille  ,  parce  qu'il 
eft  épuifé  &  foible.  Les  partis  ,  les  orages 
populaires  ,  les  difputes  annoncent  quelque- 
fois la  vigueur  du  corps  politique  :  toutes  les 
forces  fe  meuvent ,  fe  balancent.  Un  tel  royau- 
me fe  porte  bien  ,  tant  que  l'équilibre  ne 


(»S$) 

fera  pas  rompu  jufqu  à  ce  point  où  la  violence 

fe  manifefte. 

Que  n'en  a-t-il  pas  coûté  au  defpotifme 
pour  enchaîner  les  Strélits  en  Rufîie  ,  les 
Gardes  prétoriennes  à  Rome ,  les  Janiflai- 
res  à  Conftantinople  ?  Encore  ces  Dogues 
ont-ils  très-fréquemment  dévoré  le  Maître? 

Tant  que  l'efprit  d'un  peuple  n'a  pas  été 
flétri  par  l'oppreflion  >  tant  qu'il  réclame 
en  fecret  contre  la  violence ,  il  y  a  encore  à 
efpérer.  Mais  dès  que  le  génie  raifonne  fon 
efclavage  ,  tout  eft  dit  :  la  gangrené  a  ronge 
l'arbre  jufqu'au  centre;  il  faut  qu'il  pourriïïe 
ôc  qu'il  tombe. 

Qu'importe  que  le  Gouvernement  foit 
Monarchique  t  Républicain ,  Démocratique  , 
pourvu  qu'il  foit  jufte,  modéré  ?  La  fujettion, 
relativement  à  chaque  particulier,  eft  tou- 
jours la  même. 

Que  le  Souverain ,  ou  le  Sénat,  bu  le  Con- 
feii  n'aient  point  un  pouvoir  defpotique  fur 
la  vie  %  les  biens  ,  l'honneur  des  fujets  $ 
qu'ils  ne  puiiTent  pas  accroître  les  impôts  , 
bannir  fans  raifon  ou  retenir  de  force  les 
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citoyens:  Iaitfez  en  fuite  les  formes  s'établir; 
car  fi  Ton  eft  fanatique  du  mot  liberté, 
Se  qu'on  veuille  donner  à  ce  terme  une 
cteudue  illimitée  ,  on  embralTe  une  chi- 
mère. 

Toute  autorité  reçoit  nécessairement  un 
frein,  même  dans  les  Etats  qui  n'ont  point 
fie  loix  écrites.  Les  Parlemens  en  France 
fotment  des  oppofuions  aux  Edits  Royaux  , 
<V  le  dJlai  qu'ils  apportent  annule  ce  que 
le  pouvoir  fouverain  auroit  d'excefïif.  En  Al- 
lemagne ,  il  arrive  quelquefois  qu'on  ne 
fait  aucun  cas  des  refetipts  des  Empereurs. 

Chaque  Etat,  comme  chaque  homme  ,  a 
«ne  phyfionomie  qui  ,  indépendante  des 
noms,  annonce  fa  fanté  ou  fa  foibleffe.  Des 
Etats,  comme  ceux  d'Italie,  contens  de  leur 
repos  ,  &  inhabiles  à  figurer  fur  la  (cçne  du 
monde,  ont  la  paix  ,  la  tranquillité  ,  même 
Taifance  ,  au  cïcfaut  de  la  gloire  cV  de  la  gran- 
deur. 

Dans  l'hiftoire  de  tous  les  Gouvernemens, 
en  trouve  le  deftin ,  la  néceffité,  la  liber- 
lé  ,  l'inftinA ,  le  génie  ,  le  hafard  ,  l'imita- 


tïon  ;  on  croit  aux  liens  artificiels  ,  tandis 
que  le  plus  Couvent  tout  eft  Fouvrage  de  la 
(impie  Nature. 

Jamais  un  peuple  éclairé  ne  fauroit  être 
fournis  à  un  defpotifme  outrageant  :  ce  peu- 
ple juge  les  loix  religieufes  ,  examine  les 
loix  civiles  ,  les  rejette  ou  les  approuve , 
les  couvre  de  ridicule  ou  les  met  en  hon- 
neur. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Abus  plaifant  des  mots» 

X-iEs  hommes  en  général  font  (î  efclaves  des 
mots ,  que  les  Naturaliftes  eux-mêmes  en  dé- 
crivant les  termites  ,  fourmis  blanches  ,  par- 
lent du  Roi  &  de  la  Reine,  &  prefque  du 
Capitaine  des  Gardes.  Voyez  ce  qu'on  nous 
a  dit  de  ces  fourmis  merveilleufes  qui  bâtif- 
fent  en  grand  des  édifices  de  1 5  a  1 8  pieds 
de  haireur  ;  eh  bien  vous  trouvez  là  le  Roi 
&  la  Reine  quiy  (  dit  le  Naturalifte  )  une  fois 
entrés  dans  leur  cellule  >  ne  peuvent  plus  en 
finir  y  enfuite  viennent  hsfoldats  fourmis  , 
qui  ont  des  pinces  plus  fortes ,  &  qui  travail- 
lent :  les  fourmis  qui  les  regardent  travailler 
compofent  la  noblejfe. 

Je  ne  révoque  pas  en  doute  les  batimens 
de  ces  infecles  j  mais  quand  le  naturalifte  veut 
faire  le  politique  ,  &  qu'il  ufe  à  l'aventure  des 
mots  placés  dans  fa  mémoire ,  il  tombe  dans 


des  fautes  ridicules.  L'infecte  logé  dans  la  café 
du  milieu  eft  Roi ,  parce  que  les  Naturaliftes 
ne  conçoivent  guères  qu'un  Roi  ,  à  la  tête 
d'une  fociété  d'hommes  «5c  de  fourmis ,  &  ils  y 
ajoutent  la  Reine  >  parce  que  nos  Rois  d'Europe 
ne  font  pas  eunuques. 

On  nous  a  donc  parlé  fcrieufement  de  la 
Monarchie  des  termites  &  du  Monarque  in- 
fecte efclave  de  fa  grandeur ,  des  fourmis  la- 
borieufes  &  des  fourmis  oifives ,  du  Souverain 
emprifonnédans  fon  palais  *  enfin  de  la  Reine 
ou  mère  commune  qui  j  avec  un  feul  mâle 
&  trois  diffcrens  ordres  de  fujets  ,  conftitue 
toute  la  Monarchie.  Il  n'y  a  de  bon  dans  tout 
cela  ,  que  d'avoir  appelle  foldats  ceux  que 
leNaturalifte  a  vus  travailler,  &  nobles  ceux 
qui  ne  faifoient  rien.  Voilà  où  conduit  l'abus 
extrême  des  termes  qui  nous  font  familiers. 
Ainfi  ont  fait  les  économiftes,  qui  fe  font  payés 
de  mocs  :  ils  ont  vu  la  grande  fociété  des 
hommes  du  même  oeil ,  que  le  Naturalifte  a 
vu  la  ruche  des  termites. 

Le  monarque  des  économiftes  doit  poffé- 
<kt  à  lui  feul  le  tiers  des  biens  du  royaume > 


ris  l'ont  décidé  ainfi.  Ce  Monarque  exifte; 
félon  eux  dans  f  ordre  ejfentiel  des  fociélés 
politiques.  Ils  ne  fuppofent  pas  un  autie  gou- 
vernement y  ced  toujours  le  Monarque  avec 
les  mandataires  de  fon  autorité  fuprême  >  tu- 
telaire  &  bienfaifante ,  car  ces  trois  cpitheres 
fonr  invinciblement- /iow  dans  le  fyilême  éco- 
nomique. 

J  aime  autant  le  Théologien  qui  a  dit  que 
le  joug  politique  étoit  impofé  des  mains  de 
D:eu  ;  mais  cela  n'eft  pas  :  Dieu  n'a  poinc 
fait  ks  tyrans.  On  pourroit  dire  ,  Dieu  a  fut 
les  républiques  ,  comme  on  dit  que  Dieu  a 
fait  les  Rois  defpotes. 

Difons  mieux  que  nos  pré  Jcccffeurs  r 
quand  un  gouvernement  commet  des  faute* 
graves  j  il  en  eft  foudain  puni.  L'Efpagne  en- 
trave le  commerce  de  (zs  colonies  ,  &  ne  le 
permet  que  fur  des  vaideaux  du  Roi  ;  les 
Anglois  vont  s'emparer  par  interlope  des  pro- 
duits du  Mexique  &  du  Pérou.  Le  Portugal 
ne  veut  pas  cultiver  de  bled  ,  exercer  (es  ma- 
nufactures ;  le  Portugal  devient  province  de 
k  Grande-Bretagne.  La  Pologne  réduit  fa  na- 
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vigation  aux  bateaux  qui  défendent  Tes  grains 
à  Dantzick  ;  Dantzick  fera  le  commerce  de 
la  Pologne.  La  France  néglige  fa  marine,  fes 
communications,  fes  débouchés ,  fes  canaux  ; 
une  conftitutioii  vigoureufe  6c  républicaine 
étend  fes  avantages  <5c  profite  de  ceirô  que 
fes  voifins  abandonnent  :  il  en  réfulre  une  paix 
honreufe  pour  fa  France ,  qui  allure  aux  An- 
glois  en  17^4  la  moitié  de  l'Amérique.,  6c 
le  commerce  de  l'Iode  6c  de  [{Afrique. 

La  providence  eft  le  premier  Miniftre  de 
la  France ,  drfbit  certain  Prélat  \  c'étoic  di- 
re ,  en  d'autres  termes  :  ce  royaume  ,  par 
fa  maffe^  par  fa  fltuadon ,  par  h  caractère 
&  rindujlrie  de  fes  habltans  fubflflera ,  malgré 
toutes  les  fautes  de  ? '  adminiflratioiu  C*eft  qu'il 
y  a  en  France  un  fens  national',  qui  écarte 
tout  ce  qui  eft  contraire  a  l'Etat  \  qui  fait  tom- 
ber tout  ce  qui  eft  incohérent  avec  1103  mœurs 
6c  avec    notre  gouvernement. 

Un  livre  -,  un  bon  mot,  une  réparti:  h'eurèkfi\ 
font  percer  les  vérités  au  travers  des  confeils 
imprudens.  Le  bon  fens  appartient,  réellemeiic 
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au  gros  de  la  nation  :  elle  s'oppofe  a  tout  ce 
qui  blefTe  le  moins  du  monde  fes  ufages  rai- 
fonnables  ou  antiques.  Le  déplacement  des 
Miniftres  les  empêche  de  porter  des  coups 
dangereux  :  une  voix  qui  scleve  ,  combat 
Terreur  &  les  préventions  ;  elle  fe  trouve  ex- 
primer énergiquement  le  vecu  de  tous  les  bons 
citoyens.  Dès-lors  les  fvftêmes  erronés  avor- 
tent >  &  le  rididule  achevé  de  diiîoudre  les 
projets  téméraires. 

On  a  vu  le  François  en  177 1  ,  avec  une  ré- 
fiftance  molle  ,  mais  continue  >  foutenlr  fes 
Wagift rats,  écarter  les  intrus  &  obliger  en  quel- 
que forte  le  Souverain  à  reftituer  la  Magiiîra- 
ture  dans  les  formes  établies  &  confacrees  par 
le  tems.  La  voix  publique  a  expulfé  plufieurs  Mi- 
niftres ,  ôç  toutes  les  entreprifes  mal  vues  n'ont 
point  eu  d'exécution  chez  ce  peuple  éclairé  f 
qui  ne  redoute  point  les  fureurs  du  defpotifme , 
parce  qu'il  fait  bien  qu'il  a  plufieurs  moyens 
pour  le  combattre  ou  pour  le  défefpérer. 

On  dira  ^  d'un  autre  côté ,  c'eft  la  nation 
qui  eft  la  puiflance  legiilative  ,  &  le  Roi  ôc 


le  Sénat  ne  peuvent  être  que  la  puiflance  exé- 
cutrice. Mais  fi  la  nation  eft  barbare ,  ou  cnfe- 
velie  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  quelle 
légiflation  formera- t* elle  ?  L'impérkie  Ôc  la 
méchanceté  nuifent  également  à  la  fociéré. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  évidemment  que  le  Roi 
ou  le  Sénat  donnent  des  loix.  Quand  la  fouve- 
raineté  eft  tutelaire  ,  elle  eft  refpe£tée  j  quand 
elle  eft  f poliatrice .,  elle  eft  combattue  Ôc  me- 
prifée.  Tout  gouvernement  dépend  du  génie 
des  Adminiftrateurs. 

Le  Monarque  inftruit  donc  quelquefois  fa 
nation  a  &  la  nation  l'inftruit  à  fon  tour.  L'inf- 
tru&ion  aujourd'hui  eft  un  moyen  de  plus 
pour  le  Souverain  \  car  l'inftruclioneft  nécef- 
faire  pour  faciliter  l'obéifTance. 

L'homme  n'eft  point  né  pour  le  menfonge, 
&  le  règne  de  la  vérité  s'étendra  avec  rapi- 
dité j  Ci  la  légiflation  fe  forme  fur  des  prin- 
cipes évidents.  Or,  le  maintien  de  toute  Paf- 
fociation  dépend  du  bonheur  des  atfbciés. 
Dire  qu'un  royaume  eft  le  patrimoine  d'un 
Monarque  ,  c'eft  dans  un  fiécle  éclairé  re- 
nouvellcr  une  abfurdité  cruelle. 


Onpourroir  dcrînir  un  bon  gouvernement,' 
l'art  de  pourvoir  aux  befolns  de  l'homme  dans 
fêtât  de  focietê.  La  nature  a  rendu  ces  be- 
foins  trcs-fimples,  &  la  fociéce  les  a  rendus 
très- nombreux. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'hommes  parmi 
nous  }  les  hommes  de  la  nacure  ,  qui  ha- 
bitent les  campagnes ,  &  les  hommes  de  la 
focictc,agensde  linduftrie,  entairés  dans  les 
villes. 

Il  fort  de  ces  deux  fources  un  troifîeme 
ordre  d'individus ,  vivant  aux  dépens  des  deux 
autres  ,  pour  afTurcr  une  liberté  nccefTaire  cV 
pro;cger  des  afyles  qui  feraient  fouvent  trou- 
bles. 

II  exifle  donc  une  lime  entre  ceux  qui  jouif- 
fent  dans  loiûveté  ;  &  ceux  qifi  travaillent 
pour  leur  procurer  ces  jouitfances. 

Que  doit  faire  le  Gouverncmenr  dans  cerre 
pofition  funefte  >  plus  ou  moins  iuléparable 
des  grandes  fociétés  ?  Encourager  les  bras 
de  ceux  qui  travaillent ,  excirer  la  bonne  vo- 
lonté de  ceux  qui  confentent  à  payer  leurs 
jouiflances.  La  fubiiÛance  des  hommes  eft  foni 
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dée  fur  cette  réaction  continuelle.  On  doit 
donc  mettre  un  foin  égal  aux  deux  objets 
qui  y  concourent.  Bien  connoître  les  deux 
points  qui  balancent  l'agriculture  &  le  com- 
merce, voilà  tout  le  fecrec  du  gouvernement; 
Alors  il  faura  jufqu'où  il  peut  étendre  l'impôt ,' 
foudoyer  des  ftipendiaires  ,  &  multiplier  les 
manufactures. 
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CHAPITRE    XXIV. 

La  Nature  ébauche  le  Gouvernement* 

jLiES  fociétés  humaines  fubfiftent  moins  par 
la  force  du  gouvernement  que  par  la  force  de 
la  nature ,  qui  ébauche  néceffairement  le  corps 
politique  par  la  tendance  qu'ont  tous  les  hom- 
mes de  vivre  aflemblés  &  de  vivre  en  repos  ; 
car  quand  la  pauvreté  des  citoyens  eft  à-peu- 
pres  égale ,  les  partions  n'ont  pas  cette  férocité 
qui  naît  de  cette  complication  prodigieufe  de 
convenances  civiles  &  morales  >  partage  dei 
fociétés  nombreuses,  où  l'inégalité  des  fortu- 
nes exige  des  loi*  extraordinairement  combi 
nées.  C'eft  alors  que  le  Philofophe  s'étonne, 
non  fans  raifon  ,  de  voir  la  fociété  humain 
fubfifter ,  quand  les  trois- quarts  des  homme 
attroupés  font  dans  une  difette  réelle  des  bien, 
dont  jouitfent  les  autres  :  mais  la  Nature  qu 
veut  que  le  peut  nombre  commande,  &  que 
le  plus  grand  obéiflTe,  a  voulu  que  Thomm 
en  fociété  vécut  fous  l'empire  des  eau  Tes  pre 


mieres,  qu'une  îmmenfe  population  fût  a(Tu- 
jettie  à  quelques  hommes,  parce  que  les  hom- 
mes vivant  en  fociété  ,  ont  befoin  d'un  gou- 
vernemenr  ;  &  que  les  membres  des  fociétés 
ne  pouvant  être  égaux ,  l'empire ,  foit  de  la 
force  y  foit  de  la  parole  ,  foit  des  arts ,  doit 
fe  réunir  en  peu  de  mains.  Or  ,  la  grande 
fociété ,  qui  fe  divife  en  un  grand  nombre 
d'autres  qui  fe  fubdivifent  en  un  plus  grand 
nombre  encore  ,  ne  pourroit  pas  fubfifter 
fans  un  point  central  ;  car  point  d'ordre  , 
point  d'harmonie  fans  une  volonté  prédomi- 
nante. 

La  Nature  fait  donc  les  gouvernemens ,  ôc 
la  réflexion  les  perfectionne.  Les  loix  quel- 
conques ,  s'oppofent  à  cette  fièvre  continuelle 
qui  travaille  les  humains ,  &  qui  les  porteront 
les  uns  contre  les  autres ,  fans  cet  inftind  fu- 
périeur  à  toutes  les  combinaifons  ,  inftin6fc 
qui  fait  comaaander  celui-là  &  obéir  celui-ci, 
&  qui  crée  en  même  tems  la  voix  qui  s'élève 
entre  le  maître  ôc  le  fujet  pour  crier ,  toi  cejfc 
de  commander  >  ou  bien ,  toi  obéis.  Par-tout 
l'on  retrouvera  les  élémens  de  cette  première. 
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ordonnance  de  la  Nature  j  &  dansles  Ioix  po- 
litiques les  plus  compliquées,  l'on  verra  tou- 
jours que  celui  qui  commande  n'eft  pas  moins 
enchaîné  à  celui  qui  obéit ,  que  celui-ci  ne 
Teft  a  Piiiftindb  qui   le  foumet  aux  loix. 

Si  ce  livre  ne  porte  pas  jufqu  a  l'évidence 
lajrérité  de  ces  principes  ,  j'aurai  mal  vu  non- 
feulement  dans  les  caufes  ,  mais  encore  dans 
tous  les  faits  hiftoriques ,  qui  me  fembleut  en 
ré  fui  ter. 

L'art  de  gouverner  a  probablement  la  n 
origine  que  tous  les  autres  arts.  Les  gouver- 
nemens  ont  dû  leur  origine  au  fentiment  na- 
turel :  les  premières  fociétés  politiques  furent 
modelées  fur  Je  refpcd  filial  ,  &  l'on  érigea 
le  gouvernement  paternel  en  inflirut  natio- 
nal. Les  fauts  font  aulîi  rares  dans  le  monde 
moral  qu'ils  le  font  dans  le  monde  phyfique  : 
l'homme  n'avance  a  la  fois  que  d'un  feul  pas. 
Les  Chinois  copiant  la  nature  ,  firent  de  l'au- 
torité paternelle ,  une  loi  publique  &  nationale, 
&  r.Empereur  fut  appelle  le  perc  de  LÉtat'} 
mais  il  ne  faut  chercher  la  force  &  la  vigueur 
de 'ce  fentiment,  que  dans  l'homme  iiolé  , 

fauvage 
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fauvage ,  auquel  fa  famille  tient  lieu  de  l'uni- 
vers :  ou  ne  pourroit  plus  fe  fervir  aujour- 
d'hui de  la  fouveraineté ,  confidérée  comme 
autorité  paternelle,  dans  le  .tumulte  de  la  vie 
fociaie;  eh  !  qui  oferoit  l'appliquer  comme  un 
principe  de  gouvernement  national  ?  l'idée 
de  contrat  ou  de  convention  ,  formant  le 
code  du  droit  naturel ,  il  ne  s'agit  plus  du 
refpe£t  filial  pour  le  chef  d'un  Empire  ,  mais 
de  l'obéiflance,  comme  tribut  des  avantages 
qu'il  procure  à  la  nation. 


Tome  I.  H 
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CHAPITRE     XXV. 

J)e  Platon. 

JLa  république  de  Platon  n'eft  qu'un  jeu 
de  l'imagination  ;  mais  (on  livre  eft  devenu  , 
pour  ainii  dire ,  fatal ,  parce  qu'on  a  cru  à 
un  Gouvernement  parfait ,  comme  C\  les  êtres 
régis  par  des  loix ,  d'ailleurs  pleines  de  fa- 
cette ,  n'étoient  pas  des  hommes  \  comme 
s'ils  n'étoient  pas  toujours  prêts  a  abufer  des 
Joix  ,  &  à  brifer  l'édifice  du  iégiflateur. 

Celui  ci  n'eft  plus  digne  de  ce  titre  au- 
gufte  ,  quand  il  n'a  pas  médité  cette  maxime 
déjà  û  vraie  en  morale ,  mais  incontestable 
en  politique ,  que  le  mieux  eft  l'ennemi  du 
bien  ,  &  qu'il  eft  un  certain  ordre  de  chofes 
dans  lequel  la  loi  doit  ployer  ôc  s'accommo- 
der aux  pallions  impérieufes  }  car  il  vaut 
rrûeux  ouvrir  la  digue  que  de  la  voir  rom- 
pue» Ce  qui  doit  conftammenc  infpirer  de 
h  circonfpcftion  aux  politiques,  c'çft  de  pot- 
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ter  leurs  regards  fur  ie  tableau  des  caprices 
de  la  fortune.  Comme  il  eft;  impoffible  d'af- 
fujettir  l'avenir  au  calcul ,  le  politique  hu- 
main cV  -fenfé  verra  le  préfent  ,  &  tranu*- 
geant  avec  le  préjugé  des  hommes  ,  il  ap- 
prendra que  pour  mieux  gouverner  il  faut 
être  fur  de  plaire. 

On  dit  que  quelques  nations  fè  glori- 
fient d'avoir  donné  à  leur  Prince  toute  l'au- 
torité nécefTaire  pour  faire  le  bien  ,  fans  lut 
laiiTer  la  puiGTance  de  faire  le  mal.  Mais 
quand  on  veut  pénétrer  le  fens  de  ces  pa~. 
rôles  ,  on  eft  tout  étonné  de  voir  ,  qu'en 
ôtant  à  ce  Prince  la  puiifance  de  faire  le 
mal,  il  eft  gêné,  empêché  pour  laccomplif- 
fement  du  bien  ,  &  qu'il  faut  qu'il  refte  hec* 
tateur  des  nouveaux  abus  que  la  méchanceté 
des  hommes  introduit  ,  abus  qu'un  Gouver- 
nement peut  feul  réprimer. 

Ou  aura  peut-être  remarqué  que  j'ai  con- 
{lammment  éloigné  de  cet  Ouvrage  le  type 
du  Gouvernement  Anglois ,  parce  que  je  le 
regarde  comme  un  phénomène  politique. 
Cette  admirable  confticution  tient  au  local 
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phyfique celle  peut  durer  des  ficelés;  elle  peut 
tomber  en  un  initant.  C'eft  une  machine  fu- 
pericurement  organifée  j  mais  les  élémensqui 
la  compofent  font  contraires  ,  j'ofe  le  dire  , 
à  toutes  les  règles  ufuelles  de  ia  politique. 
Qr  ,  le  bon  fens  veut  qu'on  embrafle  de 
préférence  les  règles  ufuelles.  La  machine 
du  Gouvernement  Anglois  va  ,  &  va  quel- 
quefois fupérieurernent.  C'eft  un  objet  de 
iurprife  pour  qui  fait  méditer.  J'ofe  penfei 
que  c'eft  la  grande  malle  de  lumière  qui 
entretient  encore  plus  l'équilibre  de  cette  ad- 
mirable machine  que  fes  forces  motrices  -y  c\r 
ce  qui  me  le  fetoit  croite  ,  c'eft  que  quand 
Jç  mouvement  cette  ,  le  génie  national  dé- 
fçnd  encore  les  loix  qui  n  ont  plus  alors  d'au- 
tre ba'e. 

Heureux  Anglois  î  bénifîez  avant  tout  la 
mçr  qui  vous  environne.  Votre  constitution 
rfauroit  pas  pris  racine  ailleurs  :  vous  avez  de 
bonnes  loix  ,  mais  vous  auriez  pu  fubfîfter  % 
^cme  quau4  elles  auroient  été  mauvaifes  , 
tant  la  Nature  vous  a  favori  Tés.  Vous  avez 
:vé  le  torç  dg  la  liberté  ;  mais  elle  pefe 
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déjà  un  peu  fur  vous  :  craignez  qu'un  joui? 

elle  ne  vous  accable;  car  la  liberté  politique 

a  des  bornes  ,  &  je  riofe  imaginer  qu'elles 

foient  fort  étendues. 

Anglqis,  le  tems  chez  vous  a  tout  conduit 
par  degrés  }  votre  politique  n'a  fait  que  pro- 
fiter des  événemens  ,  &  votre  raifon  fembîe 
y  avoir  imprimé  fon  caractère.  Il  fe  fait  dans 
chaque  Etat,  fi  je  puis  parler  ainfi,  un  flux 
8c  reflux  de  puilTance.  Le  defpotifmea  perdu 
plufîeurs  Empires;  craignez  que  la  liberté  ne 
ruine  le  votre.  Confervez  vos  termes  politi- 
ques ,  puifqu'ilsfont  fi  chers  au  peuple  j  mais 
que  ce  foient  des  cafés  pour  y  faire  entrer , 
félon  les  circonftances,  de  nouvelles  idées. 

Anglois  ,  pardonnez  à  mes  craintes.;  je  ne 
vois  jamais  un  être  vivant  fe  confier  unique- 
ment à  l'équilibre ,  que  je  ne  tremble  pour  lui 
tout  en  l'admirant. 


Hj 
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CHAPITRE     XXVI. 

Le  Peuple  fait  le  Defpote. 

V  oyez  Sylla  fe  faifant  nommer  Dictateur: 
il  ofe  faire  porter  la  loi  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  en  mettant  fa  patri-e  en  cendres  eft  jufte 
&  légitime  ;  qu'il  aura  par  la  fuite  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  Ces  citoyens  j  qu'il  lui  fetl 
permis  de  conrifquer ,  de  distribuer  les  ter- 
res ,  d  oter  &  de  rendre  les  Royaumes.  Tout 
homme  à  qui  on  biffera  cec  immenfe  pouvoir 
en  abufera  comme  Sylla. 

Machiavel  a  écrit  le  Prince  podf  les  mé- 
dians hommes  j  mais  quoique  ce  livre  foie 
infernal ,  la  pratique  avant  lui  a  iurpaflTé  la 
théorie.  Voye\ Sylla, Tibère. 

Les  Romains  me  paroiffent  du  tems  âe 
Marius ,  de  Sylla  &;  de  plufieurs  Empe- 
reurs, les  plus  lâches  Ikimains  qui  aient  exifté 
fur  le  globe. 

Quoi!  par  une  loi  exprefle  il  étoit  permis 
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à  tout  citoyen  de  tuer   celui  qui  afpiroït  k 
la  tyrannie  ,  ôc  cette  loi  qui  ecoic  gravée  dans 
le  cœur  de  tout  Romain  digne  de  ce  nom , 
cette  loi  eft  reliée  fans  effet.  Quoi  !  dans  le 
teins  des  proscriptions  ,  celui    qui  avoir  lu 
far  les  liftes  fanglantes  le  nom  de  fon  père  , 
de  fon  frère  ,  de  fon  ami ,  qui  avoit  vu  tom- 
ber leur  tête  ;  quoi  !    cet    homme  lâche  ôc 
vil ,  oubliant  qu'il  avoit  un  bras ,  ôc  que  le 
tyran  n'avok  qu'une  vie ,  n'alloit  point  plon- 
ger le  poignard   dans   le   fein  du  bourreau 
de  fa  famille ,  ôc  goûter  du  moins  le  plaifir 
d'expirer  vengeur  des  droits  facrés  de  l'hu- 
manité ,  Ôc  libérateur  de  fa  patrie.  Quoi!  à 
la  mort  de  Sylla  ,   les  femmes  dépouillent 
les  ornemens  de  leur  têce  ,  entaflfent  les  par- 
fums,  ôc  honorent  le  monftre  qui,  d'un  œil 
tranquille  3  a   ordonné   le  maiTacre  de    fes 
citoyens  ;  qui  enrichit  de  leur  dépouilles  des 
proftituées,  âis  bouffons   ôc  des  fatellites  ; 
qui  a  mêlé  le  goût  de  la  crapule  à  la  féro- 
cité la  plus  fanguinaire  !  A  la  mort  de  Céfar , 
ce  même  peuple  libre  ôc   vengé  ,  ému  par 
l'artifice  d'une   vaine   éloquence  ,    faifk  des 
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brandons  pour  embrafer  le*  maifons  des 
conjurés  ,  héroïque*  defdnfeurs  de  la  patrie! 
Qu'eft-ce  donc  que  l'homme?  5c  comment 
paiïe  t-il  des  feutimens  les  plus  élevés  à  cet 
inconcevable  excès  d'abrutilïcment  ?  Il  efl 
donc  bien  facile  à  la  tyrannie  d'en  impofcr 
aux  hommes,  après  même  qu'elle  a  verfé 
leur  fang  ?  Ils  oublient  donc  leurs  calamités, 
ou  ils  font  peu  fenfibles  à  celles  qui  ne  les 
attaquent  pas  perfonnellement  ,  ou  l'effroi 
que  répand  la  cruauté  préoccupe  l'ame  au 
point  de  la  jetrer  dans  une  efpece  de  (lu- 
peur  ?  Qui  expliquera  le  coeur  humain  ?  Com- 
ment fupporte  c-il  des  maux  dont  il  n'apper- 
çoit  même  pas  le  terme? 

Les  Empereurs  Romains  ont  régné  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  *,  ôc  cepen- 
dant ces  beaux  vers  que  Séneque  met  dans 
la  bouche  du  généreux  fils  d'Alcmene  ,  de 
l'ancien  dedructeur  dos  monftres,  étoient  con- 
nus à  Rome. 

Utinam  cruorem  capitis   invifî  Diis 
Libare  poflem  !  gracior  nulius  liquor 
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Tinxiflet  aras  :  vi&ima  haud  nulla  ampîior 
Porcftj  magisque  opima,  ma&ari  jovi 
Quam  rex  iniquus. 

SenecA  Trag&dia.  Hercules  fur  en  s. 

Une  nation  qui  ignore  fes  droits ,  qui 
reçoit  les  maux  politiques  comme  la  grêle, 
qui  croit  ces  maux  inévitables  9  qui  n'a  ja- 
mais tourné  fes  réflexions  fur  ces  grands  Ôc 
importans  objets ,  eft  née  pour  être  efclave 
ôc  malheureufe. 

Le  droit  naturel  a  été  bien  défini  ,  h 
droit  de  l'homme  aux  chofes  propres  à  fa 
jouijjance. 

L'homme  doit  chercher  fon  bonheur  jj 
&  j  comme  être  penfant ,  il  doit  chercher  à 
l'étendre. 

Les  hordes  errantes  de  fauvages  nous  inf- 
truifent  mieux  des  loix  de  fociété ,  que  plu- 
fieurs  Etats  modernes.  C'eft-là  qu'on  peut 
voir  le  titfu  des  loix ,  (impie  ôc  naturel ,  tilTu 
que  nous  avons  peint  ôc  barbouillé  de  tant 
de  manières. 

h  S 


Quand  un  peuple  immenfe  fe  regarde 
comme  une  propriété  d'un  feul  homme, 
neftil  pas  nécelïaire  que  ce  peuple  foie  puni 
de  fa  lâcheté  ,  de  fon  ignorance  &  de  fa 
foibleiTe  ?  Car,  que  refteroit-il  au  peuple 
généreux  qui  fait  rai  former  Se  fe  défendre  ? 

Il  faut  forcer  le  Souverain  à  ctre  jufte  ,' 
c*eft-a-dire  ,  qu'il  faut  le  furveiller.  Voilà 
pourquoi  l'Anglois  fe  plaît  dans  les  orages 
politiques,  qui  défendent  au  Monarque  de 
s'endormir. 

Par-tout  où  le  cri  public  peut  s'élever  & 
retentir  au  loin,  il  contient  le  Prince  A 
Minières  j  il  défend  au  pouvoir  fuprème  de 
paiTer  certaines  bornes.  Les  fujets  oublient  la 
puilTance  illimitée  du  Souverain ,  &  fùrs  que 
les  liens  de  l'opinion  cV  de  la  décence  l'cn- 
chaineronc  ,  ils  fe  repofent  fur  l'afcendancc 
des  mœurs  nationales  qu'on  n'ofera  pas  vio- 
ler. Les  Princes  fe  croiroient  outragés  f\  on 
les  appelloit  du  nom  qu'ils  redoutent  ;  ôc 
ils  font  contraints  à  ne  point  abufer  de  leurs 
forces. 
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Le  Souverain,  de  [on  coté  >  voit  les  nations 
voifines  attentives  au  cri  du  peuple ,  ôc  dif- 
pjfées  à  le  répéter.  Il  n'ofera  pas  braver  fans 
pudeur  l'opinion  des  peuples  éclairés  :  s'il  a 
quelque  delTeins  5  il  les  mafquera  fous  l'ap- 
parence du  bien  public  ;  il  craindra  la  vertu 
des  vrais  patriotes  ;  il  prendra ,  malgré  lui , 
quelques  idées  de  noblefTe  &  de  grandeur  , 
ôc  il  évitera  de  fe  trouver  dans  l'obligation 
de  fe  méprifexJai-même. 

Je  ieggfâ  allez  de  l'avis  de  Solon  ,  qui  ; 
lorfqu'on  lui  demandoic  quel  Gouvernement 
ctoit  le  pi#%  çléfirable  ,  répondit  :  C'eft  celui 
où  l'injure  faite  à  un  particulier  intérejfe  tous 
les  citoyens. 

Le  peuple  qui  ne  peut  eftimer  les  chan- 
gemens  dangereux ,  a  cependant  des  moyens 
pour  découvrir  la  tendance  pernicieufe  des 
atteintes  portées  à  fa  liberté.  Comme  les 
vrais  ôc  premiers  principes  de  la  politique 
ont  leur  (iege  dans  l'entendement  humain-* 
c'eft-à-dire  dans  la  nature  des  afFedions  de 
l'homme  ,  de  ces  liens  fecrets  qui  les  unifient 
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en  fociété  ,  le  peuple,  fans  s'égarer  dans  des 
queftions  abftraires  ,  voie  d'abord  fi  l'on  en 
veut  a  (es  privilèges,  Ainfi  ,  en  Angleterre, 
dès  qu'on  touchera  à  la  liberté  de  la  prefle , 
il  fonnera  le  toefin  j  ainfi  en  France ,  dès  que 
Je  Monarque  nomme  une  commijjien  ,  tous 
les  efprits  font  effarouchés. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  prouve 
qu'une  conftitution  naturelle  de  Gouverne- 
ment change  cV  varie ,  &  que  les  membres  de 
la  focicté  font  la  fociété  ,  bien  plus  que  la 
puiflance  fouveraine. 

Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
la  Nature  eft  auflî  une  lcgiflatrice.  Elle  a 
mis  une  barrière  invincible  dans  la  vraie 
constitution  des  Etats.  Quand  cette  confti- 
tution  s'écarte  trop  des  droits  de  l'homme , 
elle  reprend  foudain  fa  forme  naturelle,  cV 
elle  ordonne  les  loix  des  grandes  révolu- 
tions qui  régénèrent  \  6c  ,  dès  que  vous  ver- 
rez révolte ,  rébellion ,  c'eft  qu'une  partie 
fouffre  &  afpire  à  faire  fouffrir  à  fon  rour 
fes  tyrans.  Ceux  ci  peuvent  frapper  de  ter- 
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rîbles  coups  \  mais  il  faut  que  lelafliciré  des 
êtres  fourTrans  ait  fon  jeu  :  il  y  a  des  liens 
invisibles  .,  indépendans  de  notre  politique. 

Un  Roi  eft  détrôné  dans  ces  convulfions 
orageufes  j  ce  n'eft  qu'un  homme  qui  tom- 
be :  le  nouveau  Gouvernement  prend  une 
forme  ftable  j  le  perfonnel  de  la  famille  dé- 
pofledée  ne  doit  plus  intérefler  le  fyftème 
générai. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Etats  vaftes  y  Etats  anciens, 

1  lus  les  Etats  font  étendus  ,  plus  leur  an- 
tiquité eft  reculée.  Les  vaftes  Etats  font  fitucs 
dans  l'Afie  \  ainfi  les  Afiatiques  ont  connu 
les  premiers  les  avantages  de  la  civilifation. 
Certes  ,  il  a  fallu  du  tems  pour  réunir  une 
foule  de  peuplades ,  &  pour  en  compofer  une 
nation  agrandie  ,  &  foumife  aux  loix. 

Les  Chinois  avoient  acquis  dija  bien  des 
branches  d'induftrie  ,  lorfque  nous  étions  en- 
core des  hordes  fauvages. 

Les  Afiatiques  nous  ont  long  tems  vetus 
&  nous  ont  appris  à  nous  vetir.  Taudis  que 
nous  mangions  nos  glands  amers  ,  ils  n'at- 
tendoient  pas  eux  leur  fubfi fiance  du  ha- 
fard.  Les  difciples  ont  furpafiTé  les  maîtres  ; 
mais  il  viendra  un  rems  où  ces  peuples  ,  qui 
nous  ont  apporté  des  arts  encore  naifTans  , 
tivaliferont  avec  nous.  Ils  auront  fuivi  nos 


progrès,  tant  eft  certaine  la  communication 
des  lumières ,  8c  le  flux  &  reflux  des  fciençes, 
fur  tous  les  points  du  globe. 

Plus  un  Empire  eft  vafte ,  plus  il  a  befoin 
d'un  principe  d'unité ,  c'eft-à-dire ,  d'un  feul 
chef }  parce  que  les  cris  &  les  befoins  des 
Provinces  éloignées  demandent  un  prompt 
réparateur  armé  de  la  force  publique.  Voilà 
pourquoi  les  grands  Etats  font  plus  expofés 
que  les  autres  à  tomber  fous  la  volonté  ab- 
folue  d'un  Monarque.  L'Empire  offrant  plus 
de  furface  ,  a  eu,  dans  tous  les  tems  ,  plus 
d'ennemis  à  combattre  ,  &  la  multiplicité  des 
pallions  dans  l'intérieur  a  été  plus  difficile  à 
contenir.  Il  a  fallu  confier  le  corps  militaire 
à*  un  Capitaine  ;  8c  lorfqu'une  nation  eft 
obligée  de  tenir  de  grandes  armées  fur  pied  9 
le  foldat  foudoyé  ôc  façonné  à  l'efclavage,  ne 
connoitfant  que  l'autorité  qui  lui  commande, 
ôc  méprifant  toute  autre  loi  agifTante  8c  ca- 
chée ,  devient  l'ennemi  de  la  liberté  des 
autres.  Il  faut  ,  pour  éviter  le  démembre- 
ment ou  la  conquête  ,  qu'un  vafte  Empire 
faffe  les  plus  grands  facrifices  de  fes  libertés 


(i84) 
partielles,  fans  quoi  il  verroit  l'anarchie  au- 
dedans  ,  &  le  fer  de  l'ennemi  au  dehors.  Il 
n'y  a  plus  pour  dédommagement  que  les 
jouiiïances  que  peut  goûter  le  citoyen  le  plus 
obfcur ,  lorfque  y  confondu  dans  la  foule  ,  il 
rencontre  tous  les  arts  pour  charmer  fes  loi- 
firs ,  &  qu'il  trouve  dans  les  utiles  loix  de 
police  ,  les  avantages  ,  les  délafTemens  & 
les  plaifirs  que  lui  refufent  les  loix  politi- 
ques. 

A  Rome  ,  l'efpece  humaine  n'étoir  pas 
libre ,  puifque  les  Romains  faifoient  labourer 
la  terre  aux  efclaves  enchaînes  ,  &  les  obli- 
geoient  de  coucher  aux  fofTés  en  retirant  les 
échelles.  Les  trois  quarts  des  habitans  de 
Rome  étoient  efclaves  :  des  maîtres  barbares 
les  jettoient  tout  vivans  dans  le  vivier,  pour 
fervir  à  la  pâture  des  lamproies  ;  &  ce  mal- 
heureux ,  qui  ,  ayant  cafle  un  verre  dans  la 
maifon  de  Vedius-Pollion  ,  chez  qui  foupoit 
Augufte,  demandoit,  pour  toute  grâce,  qu'on 
le  tuât  avant  d'être  mangé  des  poilTons ,  ne 
pur  obrenir  cette  faveur  malgré  Finterceflion 
de  l'Empereur.  Etoit<e  là  une  République  ? 
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A  Athènes  ,  il  y  avoit  vingt  efclaves  pour 
un  citoyen.  A  Lacédémone  on  expofoit  les 
efclaves  à  tous  les  dangers  ;  on  en  ruoit  des 
milliers  dans  une  feule  nuit  :  étoient-ce  là 
des  Républiques  ?  Qu'on  dife  donc  que  la 
République  eft  à  Saint  Domingue  &  dans  la 
majeure  partie  des  Indes ,  où  la  faim  de  l'or 
&  l'inhumanité  fe  font  élevés  un  trône  de 
fer  j  car  fi  h  perfonne.  n'eft  pas  libre ,  û  la 
fervitude  réelle  pefe  fur  le  plus  grand  nom- 
bre ,  ces  Républiques  fi  vantées  n'offrent  que 
les  mœurs  &  les  coutumes  qui  régnent  en- 
core en  Barbarie.  Le  fond  efïentiel  de  l'hom- 
me libre  ,  qui  confifte  dans  le  domaine  de 
fa  propre  perfonne ,  ayant  manqué  aux  fujets 
de  ces  anciens  Gouvememens  ,  la  liberté  qui 
reftoit  au  petit  nombre,  ne  fauroit  être  comp- 
tée ,  &  ces  Etats  doivent  être  effacés  de  la 
lifte  des  Républiques,  dont  le  caractère  &  la 
liberté  naturelle  font  accordés  à  tous  les  indi- 
vidus. 

Les  Parthes ,  au  contraire  ,  qui  traitoient 
les  efclaves  comme  leurs  enfans  ,  qui ,  au 
défaut  de  la  liberté  politique  ,  leur  accor- 


doient  la  liberté  naturelle  &  la  liberté  phi- 
lofophique  fondée  fur  l'humanité ,  les  Parthes 
méritoient  le  nom  de  républicains  j  eau  il 
faut  creufer  le  fond  du  Gouvernement ,  le 
juger  par  {qs  effets  ,  &  non  par  les  titres 
qu'il  fe  donne.  Arrachons  aux  Républiques 
anciennes  le  mafque  de  la  liberté  &  ,  à  cer- 
tains Etats  ,  celui  de  la  fetvitude  ,  tk  nous 
verrons  que  les  différentes  efpeces  de  liberté 
doivent  s'eftimer  par  le  plus  ou  moins  de 
refped  que  Ton  a  pour  l'efpece  humaine  , 
&  par  le  traitement  différent  des  efclaves  ou 
domeftiques. 

Sous  ce  point  de- vue  ,  des  peuples  que 
nous  nommons  barbares  ,  ont  mieux  foute  nu 
les  privilèges  de  l'homme  ,  ft:  ont  nourri  un 
germe  plus  profond  de  principes  républicains 
que  plufieurs  peuples,  polis  ,  qui  ,  parmi  les 
licences,  les  défordres  de  la  police  des  fiefs 
le  point  d'honneur  &  les  fuperftitions  de  la 
nobleiTe,ont  fatigué  l'efpece  humaine  fous  une 
infinité  de  rapports. 

Un  Empire  compofé  de  deux  cents  mil 
lions  d'individus  ,  tel   que  la  Chine  ,  exciiq 
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d'abord  l'admiration  ;  mais  il  eft  impoflîble 

qiiiine  fi  grande  maire  foir  organifée  pour 
le  développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme.  Les  Orientaux  font  efclaves,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  connu  les  grands  principes 
du  Gouvernement  qui  mènent  à  la  liberté. 
L'emprifonnement  éternel  des  femmes  eft 
une  coutume  injnfte>&  la  plus  attentatoire  aux 
charmes  de  la  fociété.  L'Empire  fermé  aux 
étrangers ,  eft  une  loi  fauvage  qui  profcric 
la  fociété  naturelle  entre  tous  les  hommes  : 
l'orgueil ,  l'ignorance  3c  une  crainte  fenfibïe 
ont  pofé  ce  mur  invincible  qui  repoufle  les 
lumières. 

Les  Chinois  font  donc  dans  une  efpece 
de  fervitude  apatique ,  qui  les  foumet  aveu- 
glément à  de  vieilles  loix  qu'ils  n'ont  point 
le  génie  d'analyfer  :  ces  loix  ont  violé  les 
principes  généraux  de  la  fociété  ,  &  en  ty- 
rannifant  les  femmes ,  elles  ont  détruit  l'a- 
fyle  des  mœurs  ;  ainfî  ,  ce  peuple  paroîc 
plutôt  dormir  que  vivre  dans  fes  habi- 
tudes. 
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En  un  mor ,  l'art  de  gouverner  deux  cents 
millions  d'individus ,  «5c  de  les  gouverner 
d'une  manière  digne  de  leur  noble  origine, 
me  paroît  un  art  qui  furpalîe  les  forces  de 
refpnc  humain  ;  nous  fommes  trop  peu  inf- 
rruits  pour  bien  eftimer  les  forces  mouvan- 
tes d'un  Empire,  qui  a  reçu  une  dimculîon 
auili  extraordinaire. 
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CHAPITRE    XXVIII, 

De  la  force  centrale  &  de  fa  réaction. 

_L/ans  tout  gouvernement  il  faut  une  force 
centrale.  Si  l'autorité  publique  n'a   pas  une 
force  fuffifante  pour  obliger  également  tous  les 
membres  de  l'Etat,  il  n'y  a  plus  d'unité ,  de 
confervation ,  de  fureté.  Remettre  un  tel  pou- 
voir à  un  tel  homme  ,  c'eft  le  comble  du  dé- 
lire y  mais  cela   n'arrive  jamais  dans  le  fait. 
La  puifTance  illimitée  tombe  d'elle-même,  ôc 
le  defpote  le   plus  fier  n'a  haché  à  fon  gré 
telle  partie  de  la  fociété ,  que  parce  que  la 
fociété  en  général  approuvoit  pour  fon  repos 
cette  exécution  fanglante.  Tel  fut  le  dictateur 
à  Rome  ,  tel  eft  le  Grand-Seigneur  à  Conf- 
cantinople.  La  plénitude  de   la  fouveraineté 
accordée  à  un  feul  homme  ou  à  un  petit  nom- 
bre de  citoyens  dans  les  crifes  difficiles,  pour 
Amplifier  la  machine  du  gouvernement ,  8c 
mettre  fes  membres  à  couvert  de  pîufieurs 


forces  oppofées ,  a  paru  moins  dangereufe.  Le 
péri!  palTé  ,  le  pouvoir  du  dcfpote  etl  nccelîai- 
rement  fubordonné,&  les  excès  qu'il  s'elt  per- 
mis ne  lui  donnent  jama;s  des  titres  légiti- 
mes. Eh!  où  a-ton  vu  un  homme  toujours 
plus  fort  qu'une  nation  entière  ?  route  Co- 
ciété  a  bientôt  eu  la  confeience  ,  qu'elle  ctoic 
plus  forte  que  lui. 

Outre  les  conventions  connues  ,  le  peuple 
fait  effort  pour  rétablir  plufieurs  portions  de 
fon  indépendance.  La  fouverainetc  devient 
mixte,  limitée,  cempér  éc  ,  parce  que  des  ares 
raifonnables  ne  confervent  point  entièrement 
à  leur  chef  la  faculté  de  les  rendre  mifera 
Le  degré  d'obéilTance  a  prefque  toujours  fuivi 
le  bien  général  fait  à  la  nation  ,  &  tout 
homme,  dans  le  fond  de  fon  cœut ,  ne  ref- 
pecle  le  pouvoir  fouverain,  qu'autant  qu'il  lui 
raroit  utile.  Le  pouvoir  abfolu  n'eft  donc  qu'u- 
ne ufurpation  momentanée, que  les  peuples  ne 
concèdent  que  pour  combattre  Se  déttuire  une 
autre  tyrannie.  Le  péril  pafle  ,  la  puiiTance 
arbitraire  redevient  précaire ,  tombe  y  les  mo- 
tifs de  ue  pas  fe  foumettre  à  un  pouvoir  ab-. 
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fol  a    réunifient  &    triomphent    de    tout. 

Il  n'y  a  eu  fur  le  globe  qu'un  peuple  qui 
ait  donné  un  pouvoir  abfolu.  à  (on  fouverain  j 
c'eftle  peuple  Danois, Mais  ils'étoit  jetcé  dans 
ce  parti  extrême  pour  fe  dérober  à  l'infuppor- 
table  empire  de  la  NobletTe  j  de  quoique  le 
Roi  de  Danemarck  tienne  entre  fes  mains  la 
pLuifançe  la  plus  formellement  abfolue  dp 
l'univers ,  ce  gouvernement  n'a  point  paflfé  les 
bornes  afïignées  aux  Monarchies  tempérées, 
tant  il  eft  vrai  qu'une  portion  de  liberté  reftç 
encore  aux  citoyens  même ,  lorfqu'ils  en  ont 
fait  le  facrifice  le  plus  foîemnel. 

Les  Gouvernemens  fages   bornent  d'eux* 
mêmes  un  pouvoir  étendu  :  ils  Tentent  les  fuites 
I   funeftes  d'un  pouvoir  porté  trop  loin.  Il  y  a 
1  toujours  quelques  vues  bienfaifantes  qui  diri- 
gent les  adminiftrations  vicieufes ,  fans  quoi 
elles  ne  fubfiilerôient  pas.  En  PruiTe  on  a  pour 
principe  de  ne  jamais  hatiiTer  les  impqts.  Dans 
un  autre  état  militaire  ,  on  porte  une  attei  •• 
tion  fcrupuleufe  à  ne  bleiler  en  rien  la  pre^ 
.     priété  des  fujets.  Ainfi  quelques  maximes  ex-» 
ce-llentes.  tempèrent  une  puitrance  exceflîve  j 
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cV  quelquefois  la  liberté  fleurit  à  l'ombre  des 
grands  corps  militaires  ,  ce  qui  paroît  im- 
praticable ,  mais  n'en  exifte  pas  moins  pour 
un  certain  temps. 

La  puiifance  fouveraine  n'eft  donc  jamais 
arbitraire,  puifqu'il  y  a  par-tour,  outre  les 
h»ix  fondamentales ,  une  foule  de  loix  par- 
ticulières qui  veillent  à  ce  que  Tordre  de  la 
juftice  foit  établi.  11  elt  fans  doute  des  vio- 
lences qui  fc  jouent  de  la  vie  des  hom- 
mes ;  mais  indépendamment  que  ces  hom- 
mes réagirent  contre  la  violence  ,  ces  atten- 
tats fout  paflagers  ,  &  quand  les  loix  natu- 
relles font  offenfces  ,  les  loix  arbitraires  font 
mifes  en  pièces. 

Par-tout ,  le  peuple  fentira  par  inftinc*t  que 
le  Gouvernement  a  été  fait  pour  lut ,  &  qu'il 
peut  le  ployer  a  fon  gré  ,  quand ,  au  lieu  d'en 
Être  ptotégé  ,  il  en  eft  écrafé. 

La  plupart  des  defpotes  ont  péri  de  mort 
violente  ,  &  le  defpotifme  corrompt  les  âmes 
les  plus  heureufement  nées  y  car  qui  ne  veut 
point  faire  le  mal  ne  recherche  point  la  puif- 
fance  de  le  faire.  Celui  qui  gouverne  par 

la 
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la  loi  a  pour  lui  la  force  de  la  raifon  &  le 
confentement   des  peuples ,  mais  jamais  un 
homme  ne  gouverne  feul  ;  les  volontés  gé- 
nérales fe  font  entendre. 

Il  n'y  a  pas  de  mot  plus  fublime  que 
celui  de  cet  Empereur  de  la  Chine  ,  qui  dit: 
La  faim  de  mon  peuple  ejl  ma  faim. 

Il  eft  des  vautours  qui  font  leur  proie  des 
plus  nobles  fonctions  de  la  fouveraineté  j  ils 
font  d'infâmes  trafiqua  n  s  des  places  &  des 
charges  les  plus  importantes ,  &  les  honneurs 
fe  trouvent  diftribués  à  des  perfonnages  in- 
dignes :  peuples ,  comptez  fur  leur  prompte 
chute. 

Or,  quand  la  Souveraineté  eft  mife  entre 
les  mains  d'un  feu!  ,  ce  fouverain  doit  évi- 
demment reconnoîcre  des  loix  ;  car  ces  corps 
intermédiaires  ,  qui  examinent  la  promul- 
gation des  loix  civiles  &  criminelles  ,  fem- 
blent ,  fous  quelque  nom  que  ce  foit ,  en- 
trer dans  la  formation  des  Empires.  Tout  peu- 
ple abfoîument  privé  du  moyen  de  réfiftance 
tomberoit  dans  lefclavage ,  &  fans  avoir  po- 
fitivemenc  des  loix  républicaines  ,  le  peuple 
Tome  L  I 
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qui    pofTede  un  corps  de  Magiftrats  ,  eft  1 
l'abri  des  grands  coups  du  pouvoir  arbitrai- 
re ,  parce  que  la    Magiftrature  ,  en    cas  do 
befoin  ,  s 'intitule  :  Corps  rcprcj. 
Jfation  ,  &  elle  faic  bien. 

Comme  tout  citoyen  eft  foldatj  quand  la 
patrie  eft  en  danger  ,  de  même  tout  Ma- 
giftrat  devient  dépositaire  &  gardien  des  prin- 
cipes nationaux  ,  quand  tout  tremble  ou  que 
tout  fe  tait.  La  portion  éclairée  de  l'Etat  a 
droit  de  revendiquer  les  loix  au  nom  de  l'E- 
tàt  ,  car  il  s'agit  de   fauver  la  li  .bii- 

que  ,  &  le  privilège  réfide  alors  dans  le  pcul. 
Les  loix  de  la    nécefljfé   font  antérieures    i 
toutes  les  autres.  11  ne  s'agit  pas  de  vil 
les  anciens  fondemens  de  l'Etat  ,  mais  d. 
jéparer.    La  forme  du  Gouvernement 
toujours  heureufe  ,  quand  la  raifon  publique 
renouera  les  liens  qui  nous  attachent  à  la  pa- 
trie. Les  fophifmcs  politiques  demandcioicnc 
des  pancartes  -,  l'amour  de  l'Etat  c 
do  ta   fociétc   exigent  que  les  citoyen',  met* 
tent,  (zhs  délai,  la  main  à  la  reftaurarbn  do 
)?.  fçfxuiie  publique.  La  défeniqu  dvS  coips 
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antiques  établit  invinciblement  !é  droit  des 

corps  modernes  ,  &  ne  furent  ils  nés  que 
d'hier ,  ils  tiennent  à  la  patrie,  dès  qu'ils  par- 
lent &  qu'ils  agirent  pour  elle  ;  car  il  eft 
abfurde  de  penfer  qu'un  peuple  exifte  ,  ou 
pui(Te  exifter  fans  repréfentans.  Que  le  mot 
foit  profcrit ,  je  le  veux  j  mais  la  chofe  n'en 
eft  pas  moins  de  toute  néceffité:  elle  fe  re- 
montrera tant  que  le  dernier  fouffle  de  vie 
politique  ne  fera  pas  totalement  éteint. 

La  guerre  civile  n'eft  pas  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  ,  dit  Sidney  :  c'en  eft  un 
beaucoup  plus  fâcheux  de  réduire  le  peuple 
à  un  tel  excès  de  mifere ,  de  foiblefle  ,  de 
lâcheté  ,  qu'il  ne  lui  refte  plus,  ni  courage, 
ni  force  pour  rien  entreprendre. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  citoyens 
nobles  &  généreux  ,  qui  faillirent  le  point 
précis  ,  le  point  de  maturité  pour  les  grandes 
révolutions ,  avec  ces  perrutbateurs  audacieux 
formés  parmi  des  hommes  de  néant ,  qui  ne 
font  que  des  incendiaires  ,  de  qui  proclament 
ces  déclamations  furieufes,  lefquelles  ne  font 
gueres  d'impreffion  ,  comme  le  dit  Montef- 


quieu  ,  que  fur  ceux  qui  font  furieux  eux* 
mêmes. 

Ceft  dans  les  Etats ,  qui  ont  fecouc  un 
joug  arbitraire ,  que  l'homme  déploie  le  plus 
dejufteiTe  &  d'énergie.  Ce  peuple  a  le  fend- 
illent d'autant  plus  vif,  qu'il  fort  d'un  abyme 
de  maux  ,  &  que  fa  liberté  lui  a  coûté  cher. 
Les  fophifmes  n'ont  plus  lieu:  il  veut  l'éga- 
lité, &  toutes  les  abftraftions  s'evanouiflent. 
La  foutberie  ,  la  témérité  $:  la  fotife  nofent 
plus  élever  la  voix  :  le  citoyen  écarte  dune 
main  le  manège  &  la  fourberie,  &  de  l'aune 
Jcs  promeflTçs  fallucufes  de  l'ambition  maf~ 
quee. 
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CHAPITRE    X Xi  X, 

.De  Vzfprït  national. 

JCiN  général  ,  toute  loi  qui  n'aura  pas  été 
préparée  par  l'efprit  national  ,  ne  réuffira 
point,  &  caiifera  des  troubles.  Comment  un 
légiilateur  feroit-il  feui  contre  fa  nation?  S'il 
a  affaire  à  un  peuple  licencieux ,  qu'il  fâche 
tirer  parti  de  cette  licence  même  :  par  exem- 
ple ,  n'eût- il  pas  été  ridicule  de  propofer  aux 
Athéniens  les  loix  de  Sparte  ?  Le  defpotifme 
le  plus  éclairé  &  le  plus  vertueux  ne  fuffi- 
roit  même  pas  pour  renverfer  fubitement  une 
licence  nationale.  Il  faut  que  des  changemens 
infenfîbles  donnent  à  la  légitimation  une  cour- 
bure particulière. 

Le  Roi  de  Sparte ,  Agis ,  dont  on  refpec- 
toit  le  diadème  &  les  vertus,  voulut  rétablir 
les  anciennes  loix ,  fans  avoir  appris  à  eftimer 
la  force  de  réfiflance ,  ôc  celle  des  obftacles  ; 
il  fut  jugé  par  fes  propres  fujers,  &  cou- 


damné  à  mort  ,  parce  qu'il  n'appartient  pas 
à  un  feul  homme  de  lutter  contre  une  na- 
tion entière. 

Le  Souverain  ne  peut  changer  fuHitement 
la  forme  du  Gouvernement  dont  il  tient  ks 
rênes.  Il  renverfera  l'Etat ,  plutôt  que  de  le 
modifier. 

Le  gtand  ouvrage  d'une  legiflation  nou- 
velle demande  du  tems.  Avant  que  tout 
prenne  une  nouvelle  manier*  de  voir  ,  de 
penfer,  de  fentir,  l'éducation  ,  c'eft-à-dire  , 
Icfprit  national ,  taiîiiiiarifé avec  de nouv 
idées,  doit  applanir  les  routes  ,  &  difpofer 
A  une  obéiffance  qui  naît  cien  d'un  femi- 
ment  pénible  ou  contraint. 

Ln  politique  a  beau   fignef  des  h 
vouloir    unir   ou   féparer  ;    toute  union   eft 
fondée  fur  la  reflemblance  exa&e  des  moeurs 
ôc  des  ufages.  L'éducation  domefhque  forme 
peut-être  les  citoyens  a  des  diftances  c 
d  érables  ,  parce  que  les  ufages  ne  font  in- 
variables que  tant  qu'ils  tiennent  aux  i 
tudes.  Chaque  homme  fe   permet  dans  (on 
état  privé,  des  habitudes  particulières  Je  dé- 
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tâchées  de  l'Etat  :  voili  pourquoi  les  colonies 
Angloifes  ,  politiquement  féparées  de  la  mé- 
tropole ,  fe  rejoindront  un  jour  par  un  con- 
tact immédiat  ,  e'eft-à-dire  ,  par  le  com- 
merce. 

Lycurgue ,  dont  les  loix  nous  étonnent  > 
n'eut  qu'à  confirmer  des  ufages  munis  de 
l'habitude  la  plus  forte.  Les  inftitutions  d'a- 
lors avoient  toutes  pour  bafe  l'égalité  des  fen- 
timeus  3  des  conditions  &:  des  forces  du  corps. 
Lycurgue  ne  fit  que  réunir  l'état  de  nature 
à  la  conftitution  civile  ,  adoucilfant  feule- 
ment la  nature  brute  par  Tordre  de  la  vie 
fociale. 

Ce  grand  légiflateur  ne  pouvoit  donner 
de  telles  loix ,  qu'à  un  Etat  borné  ,  à  un 
petit  nombre  dhabitans  faits  ;  autrement  îa 
rigueur  d'une  pareille  légiflation  eut  pu  oc- 
cafi^nner  de  grands  maux. 

Il  n'auroit  jamais  pu  perfuader  à  un  grand 
peuple  de  fe  retrancher  toute  occafion  de 
luxe  &:  de  mollette.  Déjà  la  vie  du  Spartiate 
fe  pafloit  dans  les  exercices  militaires  ;  frugal , 
il  écoic  endurci  à  toutes  ks  fatigues.  Lycur- 
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gtie  fit   difpuoîcre  aifément   l'or  &  le  luxe 
d'un  pays  où   il  n'avoit  pas  pris  racine. 

Un  peuple  qui  n'a  rien  que  Tes  mœurs , 
embrafle  facilement  les  loil  deflru&ives  «le 
la  cupidité  &  de  la  molklfe.  (  eue  fameufe 
conftitiuion  n'en  eut  pas  moins  les  liores, 
ôc  Spatte  peut  confêqueminsuc  encourir  Is 
reproche  qu'on  a  fait  a  Rome  &  à  Catch 
qui,  fouvent,  eurent  tout  à  craindtc  dt  leurs 
efclates.  Les  Ilotes,  nés  au  fein  de  lefclavage 
ne ,  cV  dès  lors  plus  formes  au  joug,  tentè- 
rent rarement  de  fe  fouïever  ;  ceft  peut 
parce  que  leurs  maîtres  ctoient  moins  redou- 
tables qu'ils  ne  nous  le  paroiiferu. 


^ 
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CHAPITRE     XXX. 


Quel  eft  le  Peuple  le  plus    heureux, 

V/est  une  grande  queftion  de  favoir  quel 
peuple  fut  jamais  le  plus  heureux.  On  peut 
répondre  :  celui  qui  fut  le  plus  éclairé,  qui 
fut  adopter  les  arts  nourriciers  &  confola- 
teurs.  Un  peuple  eft  une  collection  d'hom- 
mes :  quand  ce  peuple  profpere  ,  qu'il  a 
écarté  une  Adminiftration  odieufe,  le  def- 
potifme  &  la  tyrannie  ,  qu'il  a  fu  établir 
la  liberté  individuelle  ,  il  a  un  caractère  de 
force  qui  fe  répand  fur  tous  les  membres  ; 
il  figure  avec  dignité.  Telle  eft  aujourd'hui 
la  tuuation  de  l'Angleterre  :  l'originalité  de 
ce  peuple,  fes  orages  politiques  ,  fes  paffions 
fougueufes ,  tout  eft  pour  lui  jouidance.  Le 
defpotifme  n'eft  contraire  au  bonheur  des 
peuples  qu'en  ce  qu'il  s'oppofe  aux  lumiè- 
res ;  &  c'eft  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
que  l'homme  eft  dépouillé  de  cette  précieufe 
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liberté  ,  dont  la  privation  le  réduit  prefqu  tu 
fort  des  animaux. 

Le  defpotifme  ne  règne  pleinement  que 
dans  les  pays  où  les  arts  n'ont  pas  encore 
levé  la  tète.  Voyez  l'Afrique  qui  a  toujours 
été  foumife  au  defpotifme ,  &  l'Alîe  prefqu'en- 
tiere  qui  n'a  jamais  eu  que  des  defpotes  pour 
maîtres.  Ces  vaftes  régions  ne  nous  offrent 
que  le  fommeil  des  arts  &  des  fciences  : 
les  âmes  y  font  lâches  &  malheureufes  y 
parce  qu'elles  font  fans  lumières.  Voyez  le 
centre  de  l'Europe  :  le  defpotifme  n'a  pu  s'y 
établir.  Les  peuples  réagiroient  contre  un 
trône  redoutable  >  &  ne  confentiroient  pas  à 
voir  leur  fang  couler.  Les  Republiques  con- 
tiennent encore  les  hommes  les  plus  éclairés 
fur  leurs  droits  refpe&ifs. 

Les  beaux  tems  de  la  Grèce  ,  fi  renom- 
mée par  les  fciences  &  les  arts ,  furent  ceux 
où  cette  nation  comptoir  le  plus  de  grands 
hommes  en  tout  genre.  Les  beaux  jours  de 
la  republique  Romaine  furent  fous  Augufte, 
fous  Tirus ,  cet  excellent  Prince ,  l'amour  dit 
monde ,  fous  Matc-Aurèle.  Toutes  les  jouif* 
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fcnces  appartenoient  à  ce  peuple.  Suivez  Fhif- 
toire  ,  Ôc  voyez  par- tout  le  règne  des  arts 
afFoibiir  les  coups  du  defpotifme  ,  le  miner , 
le  dénuire.  Les  i\rabes  eux-mêmes ,  connus 
par  leurs  ralens  pour  la  guerre  &  pour  les 
lettres  ,  ont  défendu  leur  liberté  ;  8c  la  re- 
ligion chrétienne  ,  que  l'on  peut  regarder4 
comme  une  lumière  nouvelle  defeendue  fur! 
la  terre,  a  relâché  parmi  un  grand  nombre  dé 
peuples  les  fers  de  lefclavage. 

Qui  a  détruit  la   paix   cV   la   félicité   des 
peuples  qui  regagnoienc  peu  à  peu  les  plaiA 
fia  attachés  à  la  culture  des  arts  ?  N'eft  ce  pas 
ce  déluge  de  barbares  fortis  du  fond  du  nord, 
&:  portant  dans  l'Europe  la  terreur  &  la  fit- 
perdition  ?  Ils  renverferent   les   monumens 
des  arts  ,  bouleverferent  l'Empire  Romain  >9 
où  l'homme  refpiroit  avec  une  certaine  di- 
gnité ,  &  traînèrent  fur  leurs  pas  des  fléaux 
pires  que  la  mort ,  l'erreur ,  la  fuperftition  -, 
les  loix  groflieres  :  ils  fubftituerent  de  mon- 
ftrueufes  fociétés  à  ce  code  majeftueux  des 
Romains  qu'avoir  di&é  la  Sagetfe.  L'Europe 
fut  dépeuplée  ,  &  ion  vit  naître  ces  tribi^ 
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naux  odieux  ,  dont  le  nom  feul  épouvante 
l'innocence. 

Il  n'y  eut  que  le  retour  des  fciences  qui 
put  adoucir  tant  de  maux.  L'orient  les  rendit 
à  l'occident ,  d'où  elles  étoient  depuis  trop 
long-tems  exilée?.  A  cette  lumière  bienfaifan- 
te  ,  dos  nations  entières  ouvrirent  les  yeux 
&  briferent  le  joug  fous  lequel  elles  gémif- 
foient.  Plus  la  clarté  augmente,  plus  les  maux 
particuliers  difparoitfent. 

La  conftitutiou  des  Etats  libres  cft  due  à* 
cette  action  de  la  penfée ,  qui  a  repoutfc  U 
barbarie  &  ces  petites  &  féroces  idées.  La 
philofophie  a  fondé  l'indépendance  de  1  A- 
mérique,  &  tous  les  peuples  ont  applaudi 
à  ce  grand  exemple.  Les  Gouvernemens  juftes 
&  modérés  ont  été  formés  par  des  livres  :  la 
liberté  a  paru  au  fein  même  de  plufieurs 
Gouvernemens  militaires ,  parce  que  la  force 
du  glaive  étoit  enchaînée  par  la  raifun  pu* 
Wlique,  &  la  réclamation  vigilante  des  ci* 
toyens. 

Les  lumières  ont  créé  un  nouvel  ordre 
4e  chofes.  Les  peuples  ont  plus  de  profpc- 


rite  ,  à  mefure  que  les  liens  quî  les  unifient 
font  plus  refTerrés.  Les  arts  ont  établi  cette 
communication  précieufe,  qui  fait  que  toute 
l'Europe  s'intéreflTe  aujourd'hui  à  un  fait-  qui 
fe  pafle  à  Vienne,  à  Madrid,  à  Paris»  Un 
fait  politique  n'eft  plus  un  fait  ifolé  j  il  afon 
influence ,  &  aucune  nation  ne  demeure  in- 
différente à  une  injure  publique  faite  à  une 
nation. 

Ces  promptes  idées ,  que  fe  communiquent 
les  peuples  par  le  bienfait  toujours  renailTant 
de  l'Imprimerie  ,  font  aujourd'hui  le  plus 
sûr  rempart  des  libertés  individuelles  ;  &  la 
gloire  &  l'opprobre ,  chacun  leur  trompette 
en  main ,  planent  fur  les  trônes  de  l'Europe  , 
Se  verfent  la  louange  ou  le  blâme  fur  les  têtes 
couronnées  qui  ne  peuvent  commander  à  l'o- 
pinion publique. 

Le  redreifement  des  torts  faits  aux  nations 
fera  du  à  cette  voix  vigilante  qui  ne  tait 
rien ,  qui  ne  lai(Te  palier  aucune  action  fans 
la  buriner  j  &  voici  l'Angleterre  qiui,  par  fa 
haine  contre  le  pouvoir  arbitraire  ,  par  fa 
fierté ,  contient  l'orgueilleux  defpotifme  ,  & 


fcmble  dire  a  l'Europe  :  il  ne  tient  qu'i  vous 
de  nous  imicer.  Cette  ieçon  vivante  relevé 
les  âmes  abattues  ,  &  tout  citoyen  potte  les 
yeux  vers  ce  peuple. 

Voyez  il  les  Républiques  ne  font  pas  plus 
éclairées  que  tous  ces  petits  Etats  qui  font 
fournis.  La  nation  Helvétique  doit  fa  forme, 
fi  paix  6c  fa  Ccuritc  à  des  loix  fages  ,  } 
fondement  méditées.  C'eft  une  prudence  rare 
qui  la  maintient.  Les  libettés  dont  jouilfent 
ces  peuples  leur  donnent  une  force  qu'ils 
n'auroient  pas  fans  les  lumières  qui  circulent 
jufques  dans  la  tete  du  pâtre. 

Comment  Frédétic  a-t  il  gouverne  fa  na- 
tion ?  par  la  fupériorité  de  fon  génie  ,  par  la 
connoiflance  des  hommes  &  des  chofes ,  par 
fon  amonr  pour  les  arts,  par  la  diftinclion 
qu'il  a  fu  leur  accorder.  Il  avoit  une  excellente 
ia&ique,  farce  qu'il  favoit  dire  de  bons  mots. 
Si  le  préjugé  eft  le  vice  radical  des  nation? , 
Frédétic  a  fu  l'extirper,  Se  fon  coup  d'oeil  a 
découvert  que  le  terrain  des  arts  agréables, 
bien  cultivé,  produiroit  en  memetems  dans 
toute  leur  perfection  ces  arts  terribles  qui  font 


mouvoir  les  bronzes  de  la  guerre.  Il  falloit  erre 
lui  pour  fentir  cette  liaifon  intime  :  l'Europe 
entière  a  vu  fes  fuccès. 

Qu'eft-ce  qui  manque  à  PEfpagne ,  à  cette 
Monarchie  qui  n'a  qu'une  apparence  impo- 
fante  ?  on  le  fait  ;  il  n'y  a  qu'une  voix  pour 
accufer  ce  grand  corps  tombé  dans  l'épuife" 
ment:  c'eft:  une  feuille  do  métal  qui  a  gagné 
en  étendue  ce  qu'elle  a  perdu  en  épaiffeur.  Il 
n'appartient  qu'aux  arts  de  lui  rendre  de  la 
folidité. 

L'Empire  Ottoman  ne  fe  voit-il  pas  obligé 
de  fortir  de  fon  fommeil  léthargique  ?  N'ap- 
pelle-t-il  pas  de  tous  côtés  les  arts  qui  doivent 
faire  difparoître  fa  foiblefle ,  en  liant  les  di- 
verfes  parties  de  cet  Empire  ?  C'eft  un  vice 
antique  de  barbarie  qui  afToiblit  fon  pou- 
voir. Ce  ne  fera  que  par  l'adoption  de  plu- 
fieurs  idées  voifines  que  le  Turc  fe  raffermira 
fur  fa  bafe. 

A  quel  talifman  font  dûs  les  fuccès  de  la 
Ruflie  ?  Cet  Empire  dormoit  loin  de  nous  ; 
mais  dès  que  le  ferment  des  arts  a  fait  lever 
cette  pâte  ftagnante  >  toute  fa  force  s'eft  ma- 
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nifeftée  :  elle  eft  entrée  fubicement  dans  les  af- 
faires policiques  de  l'Europe  ,  elle  y  a  influé 
d'une  manière  puiflante.  Les  Rufles,  imita- 
teurs adroits  ,  n'ont  fait  que  verfer  chez  eux 
quelques  François  ,  &  foudain  ils  ont  fecoué 
la  barbarie  des  fiecles  précédens.  Peu  impor- 
toit  que  le  gros  de  la  nation  fût  éclairé  ,  la 
tète  1  etoit.  Les  conquêtes  ont  illuftré  ce  peu- 
ple ,  inapperçu  il  y  a  un  fiecle. 

Qu'on  reconnoitfe  donc  toute  l'influence 
des  arts ,  &  que  l'on  voie  qu'en  faifant  d'un 
coté  la  grandeur  d'un  Etat,  ils  donnent  à  cha- 
que particulier  une  plus  grande  fommc  de  li- 
berté &  de  bonheur. 

Le  peuple  le  plus  heureux  fera  donc  celui 
où  il  y  aura  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
inftruits,  propageant  les  lumières  nécelfaires  à 
la  civilifation. 


**jî* 
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CHAPITRE     XXXI. 

Des  Légljlaùons  yïcieufes. 

JLes  législations  vicieufes  forment  les  mau- 
vais Gotivernemens  :  jamais  les  Gouyerne- 
mens  dans  l'origine  ne  furent  mauvais.  Elles 
dorment  ces  législations  vicieufes  fous  la 
main  d'un  Monarque  trop  abfolu.  Il  fent 
confufément  qu'elles  font  utiles  à  fa  puif- 
fanee,  s'il  n'a  pas  un  génie  élevé  ,  qui  le 
porteroit  à  réformer  des  loix  qui  pefent  en 
petit ,  tandis  qu'il  pefe  en  grand.  C'eft  un 
inftin6fc  de  la  fouveraineté  arbitraire  de  laiflTer 
fubfifter  tout  ce  qui  peut  faire  du  mal  aux 
habitans  de  ce  monde. 

Une  bonne  législation  restitue  à  chaque 
citoyen  un  degré  de  liberté  ;  Ôc  vous  verrez 
facilement  Ci  le  Gouvernement  tend  au  def- 
potifme,  en  appréciant  la  répugnance  du  Sou- 
verain ou  des  Miniftres  pour  la  réformation 
des  loix  civiles  :  c'elt  qu'il  eft  impoSTibie  que 
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ces  loi*  ,  quand  elles  fe  perfectionneront ,  t\ô 
fe  reflèntent  pas  du  droit  naturel ,  donc  lé 
nom  feul  épouvante  dans  l'enceinte  d'un  Etat 
defporique» 

Point  de  liberté  fans  lumières  :  ptus  elles 
feront  répandues,  plus  l'orgueil  du  pouvoir 
perdra  de  fa  force  écrafante. 

Ce  neft  point  la  fureur  des  particuliers 
qui  diilbut  les  Etats;  ceft  leur  vanité. Tout 
ce  qui  tient  au  defpotifme  c!l  riin  ;  il  met 
fa  grandeur  dans  le  talîe  ,  il  Careife  les  vices , 
parce  qu'il   a  befoiu  des  vices  particuliers. 
qui  diiïout  les  Etats,  ce  font  les  hommes 
mefttés  de  privilèges  futiles,  cV  le  plus  Cou- 
vent injuftes :  la  NoWefle,  trop  predomir. 
dans  quelques  Royaumes  ,  cil   un  coin  qui 
ïéfAtc  le  Souverain  &  les  fujets  ,  qui  les  dé- 
funît  en  agitant  également  fur   l'un   &   fur 
les  autres.  Des   coeurs   remplis    de    vanité  , 
intcclcs  d  egoïfmc ,  de  ce  fot  moi  humain  , 
sic  s'occupent  que  faiblement  du  bien    pu- 
blic. 

On  a  renaarevé  que  les  meilleures   loix 
civiles  avoieni  pris  naiù«ncc  pendant  ou  àprc~$ 
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les  gueres  civiles  :  il  ne  faut  pas  s'en  étott-2 
ner  ;  c'eft  le  moment  où  les  principes  du 
Gouvernement  ,  bons  ou  mauvais  ,  étant 
.ébranlés,  chacun  tente  de  remonter  aux  droits 
naturels  de  la  fociété. 

Ce  n'eft  pas  pendant  les  guerres  civiles 
qu'il  faut  redouter  la  difïblution  de  l'Etat* 
Quoique  le  peuple  foit  partagé  eu  factions»' 
il  eft  loin  d'être  mort  ;  il  a  furabondance 
d'action  &  de  vie.  Si  le  père  combat  contre 
le  fils  ,  le  frère  contre  le  frère ,  le  citoyen 
contre  le  citoyen  ,  la  patrie  eft  déchirée , 
mais  elle  n'eft  pas  diftbute.  L'amour  du 
bien  public ,  plus  vif  dans  tous  les  cœurs , 
ne  fe  trompe  ejue  fur  les  moyens  ;  3c  dans 
toutes  ces  guerres  réparatrices  (  ce  qui  en 
prouve  quelquefois  la  néceflité  ,  8c  même 
la  bonté  ) ,   c'eft  que  le  parti  qui  triomphe 

>a  pour  lui  la  Juftice  \  parce  que  c'eft  une 
véritable  récompofition  de  l'Etat  ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  de  réunion  plus  prompte  &  plus 
folide ,  lorfqu'une  fois  les  deux  partis  ont 
mis    les  armes   bas.    Ces   inimitiés  politi- 


ques  tournent  toujours  au  redreflfement  de 
plufieurs  abus  ,  &  l'orgueil  des  chefs  op- 
pofés  ,  qui  s'eft  mefuré  de  près  ,  a  mis  du 
moins  à  leur  place  les  hommes  cV  leurs 
talens.  Le  parti  qui  fuccombe  ,  même  dans 
fa  défaite  ,  a  quelque  chofe  de  fier  &•  d'im- 
pofant.  Les  contrats  qui  fe  fignent  les  armes 
à  la  main,  ont  je  ne  fais  quelle  noblcfle  & 
quelle  utilité  que  nom  point  les  autres. 


CHAPITRE    XXX II, 

De  Hugues  Cap  et. 

V^uand  Hugues  Capet  monta  fur  le  trône, 
tous  les  vaflaux  firent  leurs  conditions  avec 
lui  ;  conditions  fi  avantageufes  pour  eux , 
qu'ils  ne  marchoient  plus  fans  une  paye  du 
Prince.  Les  uns  n'étoient  plus  obligés  de 
fervir  que  pendant  quarante  jours  j  le  fer- 
vice  de  quelques  autres  fut  borné  a  vingt- 
cinq  ,  à  quinze  ,  6c  même  à  cinq  jours. 

La  police  des  fiefs  prit  naiflfance  ,  divifa 
le  Royaume,  ôç  plongea  les  François  dans 
une  barbarie  épouvantable.  Etoit-ce  là  un 
Etat  monarchique  ?  La_  France  partagée  en 
mille  petites  Souverainetés  ,  devint  le  théâtre 
d'une  foule  de  querelles  particulières.  Ou 
étoit  le  Monarque?  Où  étoit  alors  la  Mo- 
narchie ?  Elle  n'çxiftoit  pas;  &  le  comble  de 
Tabfurdité  ne  feroit-il  pas  de  reiîufciter  au- 
jourd'hui  cette   déplorable   Arijlocraùe    qui 
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corrompit  le  Gouvernement  civil ,  la  difci- 
pline  militaire,  &  qui  donna  tant  de  peines 
aux  Rois  fes  fuccelfeurs  ,  lorsqu'ils  travaillè- 
rent, l'un  après  l'autre,  à  la  deftruction  de  ce 
Gouvernement  ?  11  n'a  aucun  rapport  avec 
celui  qui  eft  en  vigueur  aujourd'hui  ;  &  lorf- 
que  les  idées  d'une  noblelîe  altiere  veulent 
remonter  à  ces  temt-la  ,  c  eft  comme  s'ils 
vouloient  détruire  l'identité  phyfique  d'un 
individu  ;  car  les  Gouvernemens  ont  leur 
identité  politique,  &:  t'hxérei  nAtional  s'op- 
pofe  aces  prétentions ,  auilî  vaines  qu'orgueil- 
leufes ,  mais  qui  n'eu  feroient  pas  moins  fu- 
lieftes. 

D'où  vient  entre  les  Rois  de  France  &: 
d'Angleterre  l'extrême  différence  du  pouvoir, 
lorfque  ces  deux  Gouvernemens  fortent  I» 
peu-près  de  la  même  fource  ?  C'cft  que,  lors 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  le  Roi  fou- 
rnit tout ,  grands  &  petits,  6V  que  les  grands 
furent  obliges  de  fe  liguer  avec  le  tiers  Etat. 
En  France  le  Roi  trouva  des  égaux  :  il  les 
combattit  à  plufieurs  reprifes ,  &  ne  put  les 
foumettre  qu'avec  le  tems ,  &  non  fans  pei- 
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ne.  Les  reftes  de  cet  ancien  régime  pefene 
encore  fur  nous  :  la  noblefTe  voudroit  réta- 
blir des  droits  effacés  ;  elle  eft  reftée  à  une 
égale  diftance  du  peuple  &  du  Monarque, 
les  fatiguant  tour-à-tour  félon  les  çuconftan- 
çes.  Il  feroic  avantageux  au  Roi  de  faire  li- 
gue avec  fon  peuple  \  car  il  fera  toujours  plits 
fort  avec  lui ,  qu'avec  cette  noblelTe  inquiète 
qui  vend  fi  cher  fes  fervices,  &  qui  fait  mé- 
tier d'adulation ,  en  méditant  Poccafion  de 
retfufciter  {es  vieilles  prérogatives. 

Le  peuple  en  France  a  donc  à  fournir  êè 
du  régime  féodal ,  &  de  l'abus  de  l'auto- 
rité Royale.  Les  grands  en  Angleterre  ayane 
fait  caufe  commune  avec  le  peuple ,  la  çonf- 
titution  du  Royaume  a  tout  de  fuite  raffermi 
le  contrat  originel  ,  &  la  liberté  civile  de 
politique  a  rencontré  fon  temple.  Ce  fut  l'ou- 
vrage qqs  circonftances  j  car  toute  la  fagacité 
du  génie  n'auroit  pas  découvert  cet  heureux 
équilibre  :  il  faut  l'attendre  non  des  vues 
bornées  de  l'homme  ,  mais  de  cet  heureux 
concours  d'événemens  que  la  Providence' 
prfre  à  tous. les  peuples,  Malheur  à  ceux  qui, 


indifférens  aux  avançâmes  de  la  focicec  ci- 
vile ,  lairïent  partir  les  caufes  qui  régénèrent 
leur  Empire  ,  cV  fe  livreur  enfuire  à  des  gé- 
miifemens  inutiles,  lorfqu  elles  font  tombées 
dans  un  état  incurable  d'efclavage  politique! 
Ces  peuples  font  alors  de  grands  difcours  & 
rien  de  plus. 

Les  fiefs  &   leur  police  ont  défolc  l'Eu- 
rope. J'ofe  croire  que  le  plus  grand  des  mal- 
heurs a  été  de  brifer  à  demi  ces  enri 
thiques,&  de  n'avoir  pas  achevé  l'ouvrage  de 

I  :  entière  deftru&ion  ;  car  les  Etats  ont 
gardé  beaucoup  de  droits  abufifs  Se  nuifibles , 
qui  fe  font  incorporés  avec  les  nations  :  de 

II  ce  mélange  barbare  d'un  Monarque  ab- 
iolu,  &  dune  Ariftocratie  héréditaire*  Celle- 
ci  a  donné  lieu  à  cette  Noblefle  qui  pompe 
les  fucs  nourriciers  ,  &  qui  ,  femblable  au 
lierre  ,  étouffe  l'arbre  qu'elle  embraife. 

Les  Nobles  ne  font  pas  le  lien  qui  joint 
le  peuple  au  Souverain;  ils  l'en  éloignent: 
ils  ne  font  pas  l'appui  du  trône  ;  c'ert  la  (o- 
ciété  entière  qui  feule  peut  Ferre. 

La  féodalité  eft  ace  des  mœurs  d'un  peu- 
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pie  barbare  &  errant  ,  qui  conferva  le  ré- 

fulrat  de  (es  mœurs  après  la  conquête.  La 
féodalité  avoit  quelques  avantages  convena- 
bles au  rems  ,  mais  mêlée  de  nos  jours  à  la 
Monarchie,  elle  a  donné  naiflfance  à  une  for- 
me de  Gouvernement  qui  bielle  le  peuple  de 
deux  côtés  j  car  après  avoir  fatisfait  au  Sou- 
verain, il  faut  qu'il  fatisfalTe  encore  à  l'avi- 
dité des  grands,  8c  ,ce  qui  eft  non  moins  iti- 
fupportable  ,  à  leur  orgueil.  Le  peuple  eft 
reduit  à  fou  h  ai  ter  au  Monarque  une  plus 
grande  autorité  encore  ;  celle  qui  mettroit  de 
niveau  tous  les  fujets ,  fans  aucune  diûin&ion. 
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CHAPITRE  :il. 


Commune    Origine. 

.t  risque  tous  les  Gouvernemens  ont  eu  la 
naêrne  origine  :    ils  dérivent  des  ail 

>:u!cs  tenues  pour  les  caufes  civiles  ,  Se 
pour  les  expéditions  militaires. 

Les  cbanqemens  qui  arrivent  dans  la  conf- 
titution  des  Etats  inonarciâiques,  font  toujours 
rxlatifs   aux  ns  de  puitiance  que 

gagne  l'autorité  exécutrice. 

La  nation  Françoife  avoit  fes  Dictes  & 
fes  Etats  généraux  ,  lorfqu'elle  augmenta  en 
nombre  ,  &  qu'elle  un  vafte  terrein, 

Elle  confia  le  foin  de  convoquer  les  Etats 
au  Roi,  &  celui  de  les  diriger  au  Clergé  ôc 
à  la  Nobletfe ,  auquel  on  joignit  les  députes 
du  tiers-Etat.  Infenfiblement  les  Rois  négli- 
•etent  feiemment  la  convocation  des  Etats  gé- 
néraux, 

La   puiflançç  abfolue   du  Monarque  eft 


due  en  France  aux  grands  Domaines  attri- 
bues  a  la  couronne.  A  peine  Louis  XI  eut  il 
acquis  la  Bourgogne  à  la  France,  qu'on  vie 
la  Monarchie  Françoife  fe  changer  &  s'al- 
térer. 

La  jonction  de  la  Franche  -  Comté ,  de 
l'Alface  &  des  Etats  de  Flandre,  faite  fous 
Louis  XIV,  confomma  l'autorité  abfolue. 
La  Monarchie  Efpagnole  eut  le  même  fore 
fous  Ferdinand  le  Catholique  x  fous  Charles- 
Quint  ,  Sz  Philippe  fécond.  Charles-Quint  4  à 
la  fois  Empereur  &  Roi  d'Efpagne ,  allervif- 
foit  l'Allemagne  par  l'Efpagne  ,  Se  l'Efpagne 
par  l'Allemagne. 

Les  Rois  de  Suéde ,  après  leurs  conquêtes 
faites  fur  les  Allemands ,  fur  les  Rufles,  fur 
les  Polonois ,  touchèrent  à  la  fouveraineré. 
En  Angleterre  ,  le  defpotifme  ne  fit -il  pas 
les  plus  grands  efforts  dans  le  rems  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  de  Henri  II ,  de  Henri 
VIII ,  &  de  Jacques  I  ?  Ceft  que  cas  Princes 
s'étoient  rendus  redoutables  au  refte  de  leurs 
fujets  par  des  acquittions  confidérabîes. 
Il  eft  des  préjugés  qui,  par  leur  antiquité 


(no) 
êc  avec  le  fecours  de  je  ne  fai  quels  mots 
impofans ,  femblem  avoir  ufurpé  tous  les 
droits  de  la  vérité.  Les  idées  fantailiqucs 
que  l'on  a  fur  le  Gouvernement  féodal  font 
de  ce  nombre.  Ce  Gouvernement  tenoit  au 
peu  de  communication  qu'il  y  avoit  alors, 
à  la  pauvreté  des  arts  j  &  c'étoit  un  Gou- 
vernement admirable  ,  vu  le  défaut  de  lu- 
mières. Plus  le  nombre  des  fociétés  parti- 
culières ctoit  grand  >  moins  il  y  a  oit  do 
facilité  à  les  opprimer.  Cette  fituation 
toit  pas  la  moins  conforme  à  la  Nature  hu- 
maine ,  i  la  tranquillité  ,  à  la  paix.  Le  Gou- 
vernement féodal  a  eu  fes  beaux  jours,  fa 
majedé  ,  fa  force  ;  il  fe  marioit  avec  1  igno- 
rance univerfelle  ,  qui  n'eft  pas  dangereufe 
comme  l'erreur  :  il  convenoit  à  dçs  ûi 
OÙ  les  feiences  &  les  arts ,  peu  perfectionnes, 
u  avoient  pa|  établi  des  rapports  entre  les 
Empite5. 

Mais  ce  rapport  moderne  na-t-il  pas  pro^ 
duit,   dc$  convulfions  étrangères  à  ces  tems  ? 
Combien  en  a-t -il  coûté  pour  unir  ces  fcta;. 
parçs.  * 


(111) 

Les  affaires  de  l'Amérique  n'ont  elles  pas, 
depuis  fa  découverte  ,  bouleverfé  l'ancien 
monde  ,  qui  avoit  afïez  de  (es  propres  agi- 
tations? Le  Gouvernement  féodal  étoit  un 
Gouvernement  bien  imparfait  en  lui-même; 
mais  c'étoit  un  chef-d'œuvre  de  raifon  &  de 
politique  pour  les  fiecies  où  il  a  régné.  Ces 
châteaux  épars  &  fortifiés  protégeoient  une 
foule  d'individus ,  &  la  m  a  (Te  de  la  popula- 
tion ne  fut  point  ébranlée. 

On  dira  que  la  France  eft  délivrée  de 
grandes  calamités  depuis  que  j  réunie  fous 
une  même  puiffance  ,  fes  Provinces  ne  fs 
font  plus  la  guerre.  Mais  la  guerre  ne  tire-t- 
elle pas  du  fein  de  ces  mêmes  Provinces  une 
foule  de  foldats  qui  vont  expirer  fur  les 
frontières  ?  Ils  mouroient  pour  des  intérêts 
qu'ils  connoitfbient  ,  qu'ils  avoient  choifis  ; 
ils  expirent  aujourd'hui  pour  des  intérêts  qu'ils 
ne  connoiffent  pas.  N'eft-il  pas  démontré 
qu'un  Empire  trop  vafte,  n'eft  pas  moins  fu- 
nefte  aux  hommes  que  la  multiplication  des 
petits  Etats? 

En  général ,   les  hommes  font  plus  heu- 
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reux  dans  les  Etats  d'une  certaine  étendue  ; 

&  les  fjciétcs  particulières  font  plus  parfaites, 

quand  la  partie  qui  gouverne  peut  faire  ! 

tir  parrout  fou   autorité,    &  reprimer  tous 

les  abus.  Ces    fortes  d'Etats   ne  fonr  p 

expofes  a  ces    révolutions    ruineufes  ,  crife 

ordinaire  de  11  politique  qui  1 

ment  les  Empires  trop  valles ,  toujours  o 

pés  de  nouveaux  projets. 

Que  dis  je  ,  un  Empire  peut  I  Ire 

fans  que  la  félicité  publique  difparoille.  Un 

pays  conquis  ,  qui   garde    fes   n  fes 

loix  ,     fes    propriétés  ,  n'ap 
c'nangemens  que  It  nom  d'une  nouvelle  I 

naftie. 

Il   feroit  contre  l'ordre  des   chofes  ,  que 
le  peuple  n'eût  aucun  droit  de    voter  dans 
la  chofe  publique.  Que  feroit  un  pc 
n'auroit  point  de   i  ans?   Li 

preuve  de  la  liberté  du  peuple  François  fut 
dans  Tairemblée  des  Etats  généraux  ; 
qui  convient  à  un  fiecle  ne  convie 
un  autre.    Aujourd'hui   le   ham>Clerg: 
tout  compofé  de  nobles  ,  ce  qui  ne  fait  pref- 


que  plus  qu'au  feul  ordre .,  &  le  tiers  Etal 
fe  trouve  comme  abforbé  ,  parce  que  les  in- 
dividus ,  qui  ont  yoix  dans  cette  affemblée  * 
ne  font  pas  proportionnés  en  nombre  à  là 
grandeur  de  la  nation  ,  de  à  la  majeure  de 
Ïqs  droits.  L'ancienne  compofition  de  nos 
Etats  généraux  feroit  très  vicieufe  aujourd'hui, 
parce  que  les  repréfentans  du  peuple  pour- 
roient  être  fubjugués  par  la  ligue  facile  des 
deux  premiers  ordres. 

Le  fond  de  la  nation  ne  pouvant  pas  pi- 
roître  dans  cette  grande  affemblée  ,  il  lui 
faut  une  autre  manière  de  voter  plus  favo- 
rable à  la  tranquillité  publique,  &  à  Tes  pro- 
pres intérêts  ,  car  le  Clergé  &  la  Noblefle 
l'opprimetoient  a  coup  sûr;  &  avec  fes  for- 
mes gothiques ,  il  fe  trouveroic  engagé  irré- 
vocablement. 

Comment  le  peuple  votera-t-il  dans  un 
Etat  où  la  puiflance  du  Souverain  a  prévalu  ? 
Comment  appercevra-t-on  l'opinion  publi- 
que ?  Le  peuple ,  comme  par  inftinâ:  ,  s'eft 
attache  à  foutenir  dans  fes  Magiftrats  le  droit 
de  vérifier  ,1e  droit  de  faire  des  remontran- 
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«es,  c'eft  a  dire  ,  de  juger  jufqu'a  un  certain 

point  de  la  bonté  8c  de  la  juftice  d'un  Edit. 
La  Magiftrature  n'eft  pas  ici  fimplement 
paflive  ,  &  Tes  fondions  ne  reffemblent  pas 
à  celles  d'un  Greffier.  Le  droit  de  remontrer 
vient ,  félon  le  peuple ,  d'une  commifïion 
JaifTce  au  Parlement  par  les  derniers  Etats 
généraux.  Le  peuple  François  fe  rlatte  d'être 
toujours  préfent  aux  opérations  du  Gouver- 
nement, tant  que  la  Magiftrature ,  (on  inrer» 
prête  journalier,  fera  prévaloir  (on  opinion 
dans  la  ciiofe  publique  par  la  rorce  ,  le  con- 
cert &  la  libre  exprelîion  de  fes  fentimens 
portés  aux  pieds  du  tronc  par  l'organe  des 
Parlemens.  Le  peuple  François  a  nommé  les 
JVtagiftrats  fes  répréfentans ,  &  malgré  l'obf- 
curité  répandue  fur  l'origine  de  ces  droirs, 
les  intérêts  du  peuple  exigent  que  cette  re- 
prefentation  ait  fon  plein  effet  ;  car  autre- 
ment ce  feroit  un  efclavage  déguifé  que  Pinf- 
titution  des  Parlemens  qui  ,  toujours  muets 
&  pJîifs,  verroient  paiTer  les  grands  défordres 
politiques,  fans  élever  la  voix  &  fans  attef- 
ter  du  moins  le  danger  de  la  chofe  publique. 


("S)  _ 
Aînfi ,   ces  Tribunaux    nationaux   8c   popu- 
laires fout  tout- a -la -fois  le  frein  de  la  ty- 
rannie ,  &  un  des  plus  folides  remparts  de 
la  liberté  publique. 

Les  coups  portés  a  la  Magiftrature  ,  font 
donc  des  coups  portés  au  peuple.  Il  en  prend 
fair  &  caufe  ,  parce  qu'il  fent  le  befoin  d'a- 
voir des  repréfentans  ,  de  quelque  nom  qu'on 
les  appelle ,  jufqu'a  ce  qu'il  en  trouve  de 
plus  dignes  encore  pour  le  protéger  8c  le 
fervir. 

Qu'il  y  ait  un  fupplément  à  cette  voix  pu- 
blique &  patriotique  ,  tant  mieux.  Que  le 
Monarque  appelle  autour  de  lui  des  hom- 
mes éclairés  8c  vertueux  ,  c'efl:  une  extenfioni 
des  Tribunaux  légitimes.  I/afïemblée  des 
•Notables,  en  1787,  par  fon  zèle,  par  (es 
lumières ,  par  fon  patriotifme  ,  a  montré  que 
la  nation  fait  parler  avec  fageffe  ,  fentir  avec 
grandeur  ,  agir  avec  dignité  ,  8c  que  toutes 
les  connoiflTances ,  ainfi  que  toutes  les  vertus  , 
peuvent  fortir  en  un  inftant  du  fein  de  la- 
llation. La  ftatue  de  Praxitèle  eft  dans  le  bloc 
de  marbre. 
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Si  Ion  y  prend  garde  ,  avec  cette  atten- 
tion fcrupuleufe  qui  couvre  les  plus  petites 
nuances  ,  ce  ne  font  poinc  les  loix  fonda- 
mentales ni  les  températures  du  climat  qui 
•ont  amené  telle  malheureufe  rorme  de  Gou- 
vernement. Elle  n'étoit  point  telle  dans  (on 
•ne,  &  ne  pouvoit  |  ,  elle  répu- 

gnoic  trop  à  l'égalité  quelconque  livt- 

djs  ,  mais  les  petits  accidens  qu'on  n'a  | 
fa    prévoir   ni   réparer   ,   fe    Cor.:  ,elcs 

d'une  manière  infenfible  ,   &    Tes   a 
roulé  avec   les  fiecles.  Ils    fe  f  nilés 

aux  partions    cupides   de    ceux  qui   avoienc 
une  petite    portion    d'auroricé  ,   de    ils 
produit  a   la  longue  de  très -grandi 
renecs. 

Delà    font  nées  ces  variations  infinies  qui 
Ont  rendu  les  remèdes  fi  difficiles. 

La  coutume  eft  bien  plus  dangereufe 
mauvaife  loi  :  ce'. le  ci   tombe  d 
l'autre  inhérente  a  la  conftitution  ,   ne  ! 
pas  toujours  lefpérance  confolante  de  la  voir 
anéantie,  &   dans  ce  chaos,  o 
combiner  de  nouvelles  loix    toujours  incer- 


taïnes  avec  des  loix  anciennes  pleines  de 
vigueur ,  unir  l'ancien  génie  de  la  nation  à 
des  maximes  nouvelles  ,  ménager  certains 
abus  privilégiés,  tandis  qu'on  en  attaque  d'au- 
tres ,  que  fera-t-on  fans  le  génie  national  , 
c'eft-àdire  ,  fans  fa  volonté  qui  fe  réflé- 
chit dans  les  fiecîes  ,  pendant  que  Iqs  Rois 
paflfent  ? 

Où  feront  les  guides  qui  déterminerons 
Jes  remèdes  ?  J'ofe  le  dire  ,  le  corps  qui  gou- 
verne fe  trouvera  dans  la  néceiïné  d'écouter 
la  partie  qui  enfeigne  ,  parce  qu'il  aura  be~ 
foin  alors  d'une  grande  fécondité  de  petits 
moyens ,  en  ce  qu'il  faut  réparer  la  ftacue 
&r  non  la  refondre  ,  puifqu'elle  eft  fondue. 

Il  auroic  plutôt  fait ,  fans  doute,  ce  corps 
éclairé,  rempli  de  toutes  les  con noiiTa nces  , 
de  travailler  fur  un  peuple  neuf,  agrefte  5c 
pauvre  ;  mais  la  vieilletle  de  l'autre  ,  fes 
vices  ,  {on  opulence  ,  fes  préjugés  ,  inhérens 
à  (on  origine  ,  tout  indique  qu'il  ne  s'agir 
pas  de  le  recréer,  mais  de  le  confeuver  &  de 
le  maintenir  avec  fes  imperfections  ,  car  il  ne 
nous  eft  permis  que  de  les  atténuer. 


I"8) 

Legoïfme    des  profeflions  feroic  feul  un 
obltacle  prefqu'iufurmontable  ,   (i   les  efpiics 
n'étoient  pas  fiiffifammeiu  préparés.  Chacune 
de  ces  profeilïons  forme  une  petite  républi- 
que qui  fe   fait  centre  de  toutes  L 
Elle  tient  avec   opiniâtreté   à*    des  priiu 
bons  ou  mauvais  j  elle  perfecute  tout  ce  qui 
contrarie  (çs  préjugés  anciens  &  dominans  ; 
elle  ne  tolère  pas  ce  qui  s  écarte  de  Ces  prin- 
cipes ,  elle  élevé  une  voix  confufe  qui  obf- 
curcit  autour  d'elle  la  vérité.  Comme  ces  pi«> 
fcflions  ne  tendent  qu'à  augmenter  leurs 
tunes  particulières  ,  elles  n'embrafTent  jamais 
d'idées  générales  \  ainfi  elles  étouffent   le* 
objets  patriotiques  dans  leur    nailïance. 

Il  faut  donc  que  l'homme  d'Etat  dompte 
«es  puériles  dihScultés  qui  embarrafTenr  plus 
fa  marche  que  les  obftacles  les  plus  férieux  : 
il  faut  qu'il  ait  bien  étudié  le  moment 
il  pourra  frapper  fon  coup  en  fureté.  IVut- 
ctre  ne  doit-il  pas  épuifer  fes  efforts  fur  de 
petits  abus  qui  doivent  tomber  d'eux-mêmes  ; 
il  doit  plutôt  réferver  ks  forces  êv  (on  d< 
d'autorité  pour  ruiner   l'édifice   vicieux   qui 


entraînera  ceux  qui  l'avoifinent.  Ainfi  dort 
agir  l'homme  d'Etat ,  &  non  s'amufer  à  des 
minuties.  Un  feul  coup  bien  médité  &  def- 
cendant  à  propos,  lui  évitera  la  peine  de  re- 
porter la  hache  plufieurs  fois  ,  car  en  poli- 
tique ,  il  faut  couper  avec  fermeté  &  noa 
déchirer  lentement. 

Ce  qu'il  y  auroir  de  plus  dangereux  dans 
l'adminiftration  de  l'homme  en  place,  ce  fe- 
roit  la  pédanterie  ,  c  eft-à-dire  ,  cette  opiniâ- 
treté qui ,  quand  elle  voit  les  efprits  univer- 
fellement  foulevés ,  ne  veut  jamais  reculer; 
qui  ignore  qu'il  eft  bon  d'aflouplir  les  ref- 
forts  du  Gouvernement  ,  qui  ne  veut  rien 
accorder  aux  parlions  ;  qui  ,  préfentant  tou- 
jours une  raifon  feche  de  inféconde,  fe  trompe 
&  ne  change  rien  en  mieux  ,  faute  de  favoir 
temporifer.  Cette  pédanterie  ne  faura  riea 
obtenir  :  en  forçant  elle  brifera;  elle  fera  tout- 
à-  la  -fois  ridicule  &:  odieufe. 

Les  lumières  font  le  véritable  bouclier 
contre  le  defpotifme.  Parmi  les  Arabes  qui 
cultivaient,  du  tems  de  leurs  Califes  ,  les  arts 
jk  les  feiences ,  le  defpotifme  fut  plus  modéré 


^u'en  Perfe.  Il  devinr  atroce  lorfque  les  Ara- 
bes abandonnèrent  la  trace  des  arts.  Les  at- 
tentats  politiques  croisent  toujours  en  raifoti 
inverfe  des  talens. 

Chez  les  peuples  dont  Famé  eft  entière- 
ment vuide  ,  toutes  les  idées  reîigieufes  8c 
defpotiques  prennent  racine  ,  ainli  que  les 
plusgroifes  montagnes  s'clevent  d'un  fol  aride 
fc  dcferr. 

La  portion  qui  eft  gouvernée  fe  foumet 
volontiers  ,  pourvu  qu'on  lui  cache  les  renés 
qui  la  guident  :  elle  n'aime  pas  à  fentir  la 
main  qui  la  régit.  Sa  fou  mi  (lion  cft  profonde 
dès  qu'elle  femble  volontaire;  elle  fe  roidic 
des  qu'elle  apperçoit  l'ombre  de  la  \ 

Quel  infaillible  moyen  de  diriger  un 
pie ,  que  de  le  diriger  par  Ces  propres  idées,  par 
celles  qui  lui  font  chères  !  Aufli  ,  dans  nos 
Gouvememens  modernes  n'avons- nous  peut- 
être  Cair  que  de  petites  chofes  avec 
grands  efforts  ,  que  parce  que  nous  avons 
fa  trop  rarement  diriger  les  hommes  par  la 
raifon  ,  qui  a  toujours  une  force  f 

Eh!  comment  un  homme  d'Lut  ne  juge- 


(Ml) 
t-il  pas  les  hommes  raifonnables  ,  fenfibîes, 
capables  de  recevoir  des  idées  de  tome  ef- 
pece  ?  Sur  quoi  feroit  fondée  cette  étrange 
opinion  ?  Comment  fe  dtltingueroit  il  tout- 
à  coup  de  la  maflTe  générale  ?  Comment  ou- 
blieroit  il  (î  promptement  les  intérêts  des  peu- 
ples ?  N'y  eii  il  pas  compris  lui-même  ?  Ec 
à  (on  défaut,  fes  parens,  fes  amis  ,  fes  def- 
cendans,  fes  contemporains  enfin ,  ne  s'y  trou- 
vent-ils pas  ?  Comment  n'eu- il  pas  fenfible  à 
la  bienveillance  publique,  renommée  odori- 
férante qui  ,  dans  tous  les  lieux ,  doit  par- 
,  fumer  (on  palTage  ,  fatisfaire  (on  coeur  &  (es 
yeux  ,  &  accomplir  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
lui  eft  cher? 

L'idée  élémentaire  de  la  juflice  eft  at~ 
tachée  à  l'ame  de  l'homme.  La  loi  naturelle 
révèle  à  l'homme  que  ,  traitant  avec  des  êtres 
raifonnables  comme  lui  ,  il  ne  peut  commu- 
niquer que  par  la  concorde,  la  juftice,  &  que 
s'il  veut  que  fon  voifin  refpedle  fon  champ , 
il  faut  qu'il  refpede  le  fien. 

Dès  qu'il   règne  un   rapport   entre  deux 
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Etres ,  la  juftice  s'établit  :  c'eft  un  droit  réci- 
proque qu'ils  onc  l'un  fur  l'autre. 

Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  rapport ,  la  fenfi- 
bilité  n'a  rien  de  refpe&able.  L'homme  plie 
l'animal  comme  il  taille  un  arbre  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  rapport  entre  l'animal 
&  lui.  La  Nature  lui  a  ordonne  de  manger  le 
boeuf  &  le  hareng  ,  parce  qu'il  n'y  a ,  &  ne 
peut  y  avoir ,  d'obligation  établie  entre  ces  ef- 
peces  &  lui. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Cromwel* 

Il  vient  des  ci  rcon  (tances  011  i!  faut  refon- 
dre !e  Gouvernement  ;  alors  ce  droit  appar- 
tient à  celui  qui  en  a  le  génie  &  le  courage. 
C'eft  une  ftacue  mutilée  qui  doit  aller  re- 
voir le  creufet.  Les  nouvelles  proportions 
font  a  la  difpofition  de  l'homme  qui  en  mé- 
dite le  jet.  Cro'vwe/  en  eu:  un  exemple  ré-> 
cent  :  il  devina  ce  qui  convient  le  mieux  à 
fa  patrie. 

Q'iand  le  poids  de  la  /ervitu^e  a  pefé 
long-tems  fur  une  nation,  fi  elle  vient  à  faifir 
la  liberté ,  on  peut  afTurer  qu'elle  en  jouira 
long  rems  fans  en  abnfer. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Républiques. 
La  liberté  chez  elles  a  Ces  abus;  &  le  plus 
beau  moment  d'un  peuple  ,  n'eft  pas  celui 
où  il  eft  libre  ,  mais  le  moment  .où  il  brife 
(qs  fers. 
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Les  peuples  ont  oublié  les  formes  de  Gou- 
vernement qu'ils  avoient  infatuées,  pour  re- 
mettre leur  deftin  aux  mains  de  ceux  qui  , 
par  leur  génie,  intîuoient  fur  leur  fiecle.  Cette 
facilité  a  donne  nairtance  au  defporifme:  il 
cft  de  fa  nature  d'aller  toujours  en  augmen- 
tant ,  jufqua  ce  qu'on  l'arrête  \  mais  tôt  ou 
tard  vous  voyez  le  peuple  ,  par  une  ré  fi  (lance 
proportionnelle,  détruire  lcxcédent  du  f 
voir.  L'équilibre  renaît  -y  eV  les  momens  de 
violence  ont  été  rares  ,  ou  n'ont  frappe  qu'une 
portion  de  la  fociété. 

Ne  voyez  vous  pas  dans  l'hiftoire  le  peuple 
traiter  un  beau  jour  ledefpote  comme  celui- 
ci  traite  fes  efeiaves?  Il  a  coupé  des  tètes  &  la 
tienne  cft  coupée. 

Les  peuples  ne  fon:  point  lâches  ,  mais 
ils  attendent  le  jour  de  l'infurreccion  y  ils  at- 
tendent un   vengeur. 

Quand  ,  dans  l'immenfitc   des  faits,  il  fe 
rencontre  des  têtes  propres  aux  révolutions  , 
le  peuple  achevé  l'ouvrage  commence   « 
tous  les  efprits  ;  mais  il  fe  livre  quelquefois" 
en  aveugle  à  dçs  tyrans  plus  dangereux  que 


celui  qu'il    veut    éviter.    N'importe  ,    il  ft 
venge. 

Quand  une  tcte  ,  comme  celle  de  Char- 
les I ,  foible  ,  opiniâtre  ,  rencontre  la  tète 
d'un  Cromwel ,  d'un  de  ces  hommes  rares  que 
la  Nature  a  faics  pour  féd  uire  ,  fubjuguet 
Se  commander  ,  c'eft  la  rencontre  de  deux 
forces  rapides ,  mais  inégales;  c'eft  le  choc 
fortuit  d'une  effroyable  comète  venant  heur- 
ter une  humble  planète.  Si  Cromwel  ne  périt 
pas  ,  il  faut  que  Charles  foie  décapité. 

Guife  heurtoit  Henri  III.  Henri  III  n'a 
prévenu  Guife  que  de  quelques  jours  ;  Se 
Guife  auroit  pu  jouer  en  France  le  rôle  que 
Cromwel  a  joué  en  Angleterre. 

Il  eft  des  momens  où  les  mains  chargées 
du  dépôt  de  l'autorité  ,,  peuvent  &  doivent 
faifir  un  defpotifme  vertueux.  S'agit- il  de 
réprimer  un  grand  malheur  ?  S'agit-il  de  fon- 
der dans  une  circonftance  heureufe  la  félicité 
d'un  peuple  ?  Le  noble  exercice  du  pouvoir 
leur  appartient  exclufivement  ;  mais  ceux  qui 
font  véritablement  animés  d'un  motif  fubli- 


me,  le  prouvent  du  même  coup:  ils  ne  met- 
tent point  d'intetvalle  entre  l'enrreprife  &  le 
bienfait. 

Ainfi  ,  plusieurs  (évolutions  ,  ttm  b!am 
dans  l'origine  ,  n'ont  fait  que  restituer  au 
Gouvernement  fa  force  ôc  fit  liberté.  Il  ny 
a  prefque  point  de  Guerre  civile  qui  n'ait 
donne  une  commotion  faluaire.  Rarement 
un  peuple  s'eft  foulevé  pour  retomber  fous 
le  defpotifme  j  &  des  fiecles  orageux  ont  pré- 
parc  la  tranquillité  &  le  calme  des  fiecles 
fui  vans. 


^ 
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CHAPITRE     XXXV. 

Coups  d'autorité 

JL/autorité  déréglée  entreprend  plus  qu'elle 
ne  peur  exécuter.  Voilà  l'écueil  des  Gouver- 
mens ,  qui  ,  ne  connoilfaut  pas  eux  mêmes  , 
ou  plutôt  qui  ,  ne  voulant  pas  reconnoître 
leurs  bornes  ,  cherchent  à  s'étendre  par  une 
pente  naturelle,  mais  dangereufe, 

Les  Gouvernemens  font  trop  éclairés  pour 
ufer  aujourd'hui /l'une  autorité  violente,  du 
moins  on  ne  le  préfume  pas  ;  mais  il  y  a 
une  autorité  imprudente  qui  fe  fait  fentir, 
lorfqu'il  faudroit  fe  faire  oublier.  On  ne 
contraint  point  les  opinions  j  on  ne  com- 
mande point  aux  arTe&ions  ou  aux  inimitiés 
populaires.  Ces  inquiétudes  gratuites  désho- 
norent un  grave  Miniftere.  Il  eft  des  actions 
qui ,  par  leur  nature  ,  ne  fauroient  refïbrtir 
d'aucun  Tribunal  ;  &  c'eft  un  ufage  inconfï- 
déré  de  la  force  royale  ou  miniftérielle  >  que 


d'attaquer  de  légers  abus  par  des  coups  vio- 
lens  :  c'elt  un  plus  grand  mal  encore  ,  Q  l'on 
voit  l'homme  paffionné  à  la  \  lace  du  Mo- 
narque. Il  doit  avoir  dans  fa  majcftc  une  forte 
d'apathie  muette  ,  ou  du  moins  tranquille 
comme  la  loi. 

Le  droit  des  gens  eft  tellement  grave  dans 
le  cœur  de  l'homme,  qu'il  f-it  toujours  une 
application  jufte  &  raifonnée  de  la  loi  natu- 
relle aux  aftairesiSc  à  la  conduite  des  nations 
ou  des  Souverains.  Il  ne  difpure  pas  fur  les 
mots  y  il  ne  Temarque  point  C\  l'on  a  I 
vent  confondu  le  dioit  des  gens  avec  le  droit 
de  la  nature  ;  il  condamne  tout  ce  qui  lui 
paroi  t  troubler  la  fociétc  générale  fous  quel- 
que prétexte  que  cela  puifle  fe  faire.  D  lî , 
cette  horreur  qui  s'attache  a  certains  nom: , 
tandis  que  l'amour  en  couronne  d'autres. 

Delà,  cette  curiofité  ii  vive  fur  les  démar- 
ches des  Souverains  :  c'eft  pour  les  ji; 
c'eft  pour  leur  diftribuer  le  blâme  ou  la  louan- 
ge ,  félon  qu'ils  offenfent  ou  qu'ils  refpcc- 
tent  davantage  le  droit  naturel.  Environnés 
de  leurs  foWats ,  la  raifon  publique  leur  in- 


terdit  la  dureté,  les  emporremens,  les  vio- 
lences. La  pui (lance  la  plus  alriere  eit  refré* 
née  ,  cV  l'on  fent  d'un  bouc  de  la  rerre  à 
l'autre -que  la  félicité  générale  dépend  de  la 
félicité  particulière.  Qui  outrage  celle-ci ,  ne 
paroît  pas  devoir  fonder   celle-là. 

L'efprit  d'injuftice  civile  entre  dans  quel- 
ques eonfikucions  rares  ,  dans  celles  des  Pi- 
rates. Comme  le  caractère  des  habitans  efl: 
inique  &  frauduleux  ,  on  n'ira  pas  chercher 
l'honneur  ou  l'amour  de  la  gloire  dans  le 
métier  des  Ecumeurs.  Les  avanies  &  les  ex- 
torfions  ,  que  les  Boucanniers  exercent  par- 
tout, décident  bien  vite  que  les  loix  d'un  pa- 
reil peuple  ne  font  pas  trop  oppofces  aux  vols 
&:  aux  brigandages. 

Sans  doute  que  les  premières  loix  de 
Dracon  ôc  de  Charondas  ,  écrites  avec  du 
fang  ,  furent  alors  des  efforts  réprimans , 
plutôt  que  des  inftiturs  de  Police  j  car  il  fal- 
loit  prévenir  un  mal  rapide  &  violent,  ar- 
rêter le  débordement  des  vices  ,  avant  de 
penfer  à  diriger  le  cours  des  vertus  fo- 
ciaies, 
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Les  premiers  légilîateurs  parmi  ces  peu- 
ples cnuls  ,  voulurent  intimider  des  bandits  , 
&  les  détourner  du  crime  par  l'effroi  des 
peines.  Les  loix  furent  donc  atroces  ,  ainfî 
que  les  caractères  qu'il  falloit  réprimer. 

Figurez  vous  Minos  ,  Légiflateur  à  Alger. 
Il  obtiendra  Je  la  philofophie  ,  la  place  que 
les  Poctes  alignèrent  à  Minos  ,  Juge  in- 
flexible dans  les  Enfers ,  ou  dans  les  profon- 
deurs du  Tartare. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  le  Gou- 
vernement Anglois ,  c'eft  que  tous  les  Offi- 
ciers du  Souverain  répondent  de  leur  mau- 
vaise Administration  ,  &  généralement  de 
tout  ce  qui  fe  parte  dans  leurs  divers  dépar- 
temens.  Le  Souverain  n'efl  refponfable  d'au- 
cune faute  j  mais  (es  Minières  font  tenus  à 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Qui  ne 
voit  dans  ce  mélange  de  refpeft  pour  la  Ma- 
jefté  Royale,  &  de  fermeté  pour  les  droits 
de  la  nation,  un  tempéramment  fage  pour 
ren  ire  le  Prince  &  le  peuple  heureux  ?  L'au- 
torité arbitraire  n'eft  pas  terrible,  parce  qu'elle 
repofe  dans  la  main  d'un  feul ,  mais  parce 

qu'elle 


qu'elle  fe  propage  dans  la  maîn  de  plufieurs. 
C'eft  une  maiïue  que  chacun  prend  à  fon 
tour. 

L'amour  de  la  patrie  ,  recommandée  com- 
me vertu  morale  ,  eft  un  commandement 
chimérique,  fi  le  citoyen  n'eft  pas  attaché  à 
cette  patrie  par  la  fureté  &  le  bien  être  qu'il  y 
trouve.  C'eft  un  fentiment  romanefque,  quand 
il  tient  uniquement  à  la  gloire  d'un  Monar- 
que qui  paffe.  Autre  chofe  eft  d'aimer  fa 
patrie,  ou  les  loix  de  la  patrie.  L'amour  du 
bien  public  dérive  de  la  conneifTance  nette 
des  avantages  de  telle  loi  politique  fur 
telle  autre.  L'amour  de  la  patrie  peut  nuire 
à  l'amour  de  l'humanité  ,  ainu*  que  l'amour 
de  foi  nuit  à  la  généroiité  ;  mais  l'intérêt  de 
la  patrie  doit  l'emporter  fur  tout  autre  intérêt, 
8c  les  hommes  y  font  plus  ou  moins  forcés, 
quand  même  ils  ne  raifonneroient  pas  cet 
amour. 

Eh  !  comment  l'amour  de  la  patrie  fubfiftc- 
roit-ii  dans  des  pays  où  le  peuple  miférable 
n'offre  aux  regards  que  les  afpe&s  de  la  pau- 
vreté ,  les  haillons,  l'œil  hâve  de  la  mifere? 
Tome  L  JL 


(*4*) 

CHAPITRE    XXXVI. 

Des   Corps  militaires. 

\  x  foldat  n'a  point  de  morale  j  il  meprife 
la  vie  plus  que  la  mort.  Comme  fa  fonction. 
e(t  totalement  oppolce  à  celle  qui  fait  les 
loix  ,  il  eft  plus  prêt  à  les  renverfer  que  toute 
efpece  d'homme.  Le  foldat  défend  la  fo- 
ciété  ,  mais  aulii  la  même  force  la  détruit  : 
k  foldat  s'attribue  un  droit  de  propriété  fur 
tout  ce  qu'atteint  le  fer  qu'il  tient  en  main. 
Combien  il  importe  à  tous  les  Gouverne  - 
mens  de  réfréner  le  corps  militaire  ,  ôc  de 
le  renir  dans  une  entière  dépendance  !  Quel 
dépôt  redoutable  !  &  entre  les  mains  de  qui 
fera-t-il  remis?  Ceft  de  la  connoiiTance  du 
point  jufte  &  précis  que  dépend  la  liberté  (tes 
citoyens. 

On  ne  peut  s'empêcher  d\\dmirer  la  po- 
litique du  Gouvernement  François  qui  a  fu 
dominer    les   troupe*  réglées,  de  i 
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qu'elles  ne  font  redoutables  ni  au  Prince  ,  ni 
aux  fujets ,  tandis  qu'a  Rome  ,  à  Pétersbourg 
&  a  Confia ntinople  ,  cour-à-cour  la  terreur 
des  Monarques  &  le  foyer  des  révolutions  , 
elles  onc  troublé  fi  fouvent  l'Empire  &  dif- 
pofé  des  Empereurs. 

En  France  ,  les  corps  militaires  n'ont  au- 
cun afcendant  fur  les  corps  municipaux  :  le 
foldat  refpe&e  le  citoyen;  les  formes  civiles 
enchaînent  ces  régimens  9  qui  ne  communi- 
quent point  avec  les  commerçans  ,  ni  les  au- 
nes paifibles  habitans  des  cités. 

L'armée  Françoife  ,  toute  compofée  de 
corps  différens  ,  eft  dans  l'impcflibilité  de 
compofer  une  m  a  (Te  unique  ,  parce  qu'il  eft 
d'autres  corps ,  tels  que  la  Garde  du  Roi ,  les 
MaréchaufTées ^  le  Guet,  qui  n'ont  aucun 
point  de  contact  avec  l'armée  Françoife  ,  ôc 
qui  en  font  même  féparés  ,  tanc  leurs  fonc-, 
rions  fonc  diverfes ,  &  les  principes  qui  Us 
régifle  ne  différens. 

Par  fa  compofition  favante  ,  Farmée  Fran- 
çoife ne  peuc  former  aucune  entreprife  contre 
h  Souverain  j  &  lorfqu'on  étudie  de  quelle 
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manière  cette  machine  eft  montée  ,  on  ne 
fauroir  qu'applaudir  à  l'art  qui  rient  en  ref- 
pect  l'Erat  militaire  ,  &  qui  l'empêche  d'a- 
gir contre  les  citoyens,  ou  contre  le  Mo- 
narque. 

Oh  !  Ci  le  Gouvernement  avoit  fu  mettre 
dans  la  partie  qui  ordonne  en  Finance  une 
portion  de  ces  règles  fermes  &  ingénieufes, 
qui  dirigent  les  fondions  militaires  ,  on  n'au- 
roit  pas  vu  rAdminiftration  des  Finances 
ouvrir  goufres  fur  goufres  ,  l'abîme  invoquer 
l'abîme,  &  les  malheureux  fujets  inftrr.ics  de 
ces  vols,  réduits  à  d  (Temens  inutiles, 

&  forces  de  payer  les  dépredarions  de  quel- 
ques hommes  publics  on  en  faveur.  Les  fueurs 
de  tout  un  peuple  ,  au  lieu  de  grofllr  du  moins 
le  patrimoine  de  l'Erar ,  n'auroient  point  enflé* 
des  fortunes  fubitement  fcandaleufes,  &  dif- 
foutes  plus  fcandaleufemenc  encore  }  plaies 
horribles  y  qui  arracheur  des  larmes  à  «qui- 
conque aime  fa  patrie,  calamircs  honteufes 
&  peut-être  irréparables ,  lorfque  les  autres 
maux  pç  ivent    fe  réparer. 

Qu'eft  devenu  ce  fleuve  d'oï ,  la  vie  du 
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corps  politique ,  &  fait  pour  alimenter  toutes 

fes  parties?  Il  s'eft  égaré  d'une  manière  aufli 
vile  que  criminelle  ;  cette  déperdition  ef- 
frayante allarme  tous  les  ciroyens  ,  car  elle 
touche  à  l'affreux  danger  d'outrer  les  impôts; 
&  les  Finances  de  TEtat  totalement  épuifées, 
ne  laiffent  pas  même  ,  comme  en  Egypte, 
des  édifices  immenfes  tels  que  les  pyramides., 
qui  ,  quoique  travaux  inutiles  ,  atteftoient  du 
moins  le  palfage  du  fleuve  d'or  égaré. 

Celui  qui  n'a  de  terre  que  pour  le  faire 
vivre  précifément  ,  fera  donc  obligé  de  la 
vendre  où  de  la  travailler  pour  réparer  le 
crime  impuni  de  quelques  nommes  j  ô  dou- 
leur !  6  patrie  ! 

L'impôt  en  France  nous  frappe  de  trois 
manières;  le  premier  frappe  fur  les  têtes ,  le 
fécond  frappe  fur  les  fortunes ,  le  troifieme  fe 
perçoit  fur  les  objets  de  commerce  8c  fur  les 
denrées;  mais  il  eft  tant  d'autres  inventions 
fifcales ,  qu'elles  pourraient  compofer  un  Dic- 
tionnaire. 

Le  denier  Royal  eft  vraiment  immenfe,  ôc 
la  totalité  peut  en  être  eftimée  annuellement, 

M. 
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tout  compris,  à  environ  neuf  cens  millions  de 
livres. 

Comment  les  impôts  ne  font-ils  pas  plus 
modérés,  lorfqu'un  Etat  porïede  une  parciiie 
force  motrice  f  11  faut  qu'il  y  ait  de  grands 
abus  dans  le  maniment  de  nos  deniers  pu- 
blics ,  pour  qu'on  fatc  réduit  encore  aux  em- 
prunts, lorfqu'une  telle  mafle  d'efpecestv 
noyées  vient  battre  chaque  année  le  pied  du 
trône;  mais  femblable  à  une  vague  de  l'o- 
céan, elle  recule  à  Tintant  mèmç  qu'elle  s'eft 
avancée,  &  1  Etat  rtiîftc  à  ce  balancement  ter- 
rible. Les  déprédations  ne  fe  manifcOent  que 
lorfqu'elles  deviennent,  pour  amll  dire,  incal- 
culables. 

Ces  terribles  abus  font  liés  aux  grands  corps 
militaires. 
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CHAPITRE    XXXVI  l 

De  la  Politique  d'Âuoufte* 

_nLussi-TÔT  qu'on  peut  faire  prendre  les  ar- 
mes à  la  moitié  de  la  nation  contre  l'autre 
moitié  ,  le  fort  de  l'Empire  peut  être  décidé 
en  un  feul  jour;  ainfi  les  batailles  d'Actiuin 
&  de  Bosworth  ont  décidé  en  Europe  du 
deftin  de  Rome  6c  de  l'Angleterre  j  ainfî 
Guifea  failli  d'opéreren  France  la  plus  grande 
4es  révolutions. 

Mais  réduire  les  grands  fous  la  pvriïïance 
d'une  maifon  3  que  la  plupart  avoient  regar- 
dée quelque  terns  auparavant  comme  égale, 
foumettre  tous  les  différens  états  des  ci- 
toyens ,  &  tout  cela  par  le  moyen  des  loix , 
avec  l'approbation  de  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ,  ou  du  moins  avec  le  confente- 
ment  refpe&ueux  &  filencieux  de  l'autre 
moitié  ;  voilà  fans  doute  un  coup  dTùar  >  qui 
n'appartient  qu'aux  circonftarcces  3  oh    bien 
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c'eft  l'ouvrage  de  ces  grands  politiques,  qui  , 

tels  qu' Augufte  &  Richelieu ,  favent  ce  qu'ils 

peuvent  ofer  ,  &  devinent ,  pour  ainfi  dire  , 

ce  qu'une  nation  fupportera  fans  danger  pour 

elle  &  pour  celui  qui  frappera  un  coup  aufli 

hardi. 

Augufte  fut  infpiré  par  la  politique  la  plus 
fine  &  la  plus  profonde.  Après  s'être  rendu 
maître  de  l'Empire  .,  il  comprit  bien  qu'il 
ctoit  de  fon  intérêt  de  confcrver  le  com- 
mandement des  troupes  ;  mais  il  ne  fe  dc- 
guifoit  pas  que  cette  puilTance  devient  dan- 
gereufe  pour  celui-là*  même  qui  croit  en  être 
le  maître ,  lorfque  de  grands  bataillons  étant 
raflemblés  peuvent  fe  former  une  idée  de 
leur  force ,  &  trouvent  fubitement  un  Géné- 
ral ,  qui  jouit  ou  qui  peut  jouir  de  la  con- 
fiance des  troupes. 

Que  fit  Augufte  ?  Il  déclara  avec  une  mo- 
dération apparente  ,  que  l'Empire  étoit  aiïez 
étendu  ,  &  que  confequemment  on  devoit 
écarter  toute  idée  d'une  guerre  orTenfive.  Il 
ne  falloit  donc  plus  ,  félon  lui ,  que  garantir 
les  frontières  des  incurfions  des  barbares.  Il  y 
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trnploya  les  anciennes  légions ,  ces  légions 
redoutables ,  qu'on  difperfa  par  petites  divi- 
fions  le  long  d'immenfes  frontières. 

Le  corps  militaire  ,  ainfi  divifé  ,  fut  tou- 
jours fous  fa  main  ;  il  ptévint  la  réunion  ,  8c 
étouffa  le  génie  des  Généraux  ,  en  leur  dé- 
fendant tout  eflfor  j  en  rabaiiïant  leur  médi- 
te, puifque  l'art  militaire  ne  devoit  plus  con- 
finer à  l'avenir  ,  qu'à  empêcher  des  multi- 
tudes indifciplinées  de  pafler  de  grandes  ri- 
vières ,  &  à  défendre  des  forts  impénétrables 
contre  des  barbares  abfolumentignorans  dans 
l'art  de  la  guerre. 

Tous  les  citoyens  avoient  été  obligés  de 
fe  faire  foldats  pendant  les  foixante  ans  qu'a- 
voient  duré  les  guerres  civiles.  Àuguïte  ren-, 
dit  une  Ordonnance  toute  contraire  ,  &  par 
laquelle  il  ne  fut  permis  d'embrafîer  l'état; 
militaire  que  pour  la  défenfe  des  frontières, 
ou  pour  entrer  dans  les  Gardes  de  Céfar» 
Il  favorifa  de  préfence  l'agriculture  ,  qui  at- 
tacha le  peuple  aux  terres  en  friche ,  &  qui 
le  convainquit  qu'il  n'étoit  pas  nécelfaire  de 
prendre  le  parti  des  armes  pour  fubfifter.  Le 

t'i. 
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peuple  trouva  de  grands  avantages  a  s'adon- 
ner à  l'agriculture  ,  qui  fut  le  principal  objet 
qui  fixa  l'attention  d'Auguiïe,  lorfqu'il  fe  vit 
poileiîeur  de  l'Empire.  Par  ce  moyen  il  en- 
couragea le  mariage  de  la  population  j  il 
écarta  les  idées  guerrières  <Sc  féditieufes.  En 
afTurant  la  tranquillité  de  l'Empire .,  il  devinr, 
par  fes  fages  &  prudentes  mefures  >  le  véri- 
table maîrre  de  Rome  ,  Se  la  paix  univerfclle 
k  fit  Defpote  abfolu  dans  le  Palais  des  Cc- 
iars. 

Quand  on  vante  Augufte  d'avoir  rappelle 
en  Italie  le  fiecle  d'or  >  on  peut  penfer  qu'il 
aavoit  fait  goûter  au  peuple  les  douceurs  cV 
les  plaifirs  ,  qui  font  les  fruits  de  la  paix  & 
de  l'abondance  >  que  pour  mieux  anéantir 
dans  l'efprit  dçs  particuliers  toute  entreprife 
téméraire  ik  dangereufe:  il  fe  fervit  des  char- 
mes &  dts  progrès  de  l'agriculture ,  ainfi  que 
piufuurs  Rois  fe  font  fervis  depuis,  pour  cap- 
tiver une  nation,  des  divertilfemens  conti- 
nuels du  peuple ,  &  de  ces  fpe&acles  multi- 
pliés, qui  fixent  l'attention  publique  fur  des 
Objets  agréables  &  futiles, 
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Ce  ne  font  pas  ceux  qui  cultivent  leur 
kéritage  ,  qui  habitent  de  belles  maifons  de 
campagne  ,  ou  des  villes  opulentes ,  qui  (on~ 
gent  à  la  guêtre  civile.  De  paifibles  jouilîàn- 
ces  rendent  les  hommes  fentes ,  &  ils  s'ap- 
perçoivent  facilement  qu'il  leur  eft  bien  plus 
facile  de  féconder  leur  propriété  ,  &  d'aug- 
menter leur  opulence  par  la  paix ,  que  pat- 
une  guerre  ruineufe  &  incertaine. 

Voilà  ce  qui  a  confolidé  la  puiffance  d'Au- 
gufte  5  ce  qui  a  aboli  toute  égalité  entre  lui  8c 
le  refte  de  la  NoblefTe  ,  &  ce  qui  confolidera 
toute  autorité  qui  3  ne  pafiTant  point  les  bornes 
de  la  modération ,  fera  d'autant  plus  forte  de 
d'autant  plus  refpeclée. 

C'eft  en  liant  les  hommes  à  la  culture  cV 
à  l'abondance  ^  que  la  fouveraineté  jouira  d% 
toute  fa  plénitude  ,  qu'une  nation  fe  trouvera 
tout- à -la- fois  foumife  &  paifible  ;  c'eft  ce 
que  Tacite  dépeint  C\  bien  :  Cuncios  dulctdine 
otii  pellcxh  ;  c'eit.  ce  que  Patercule  exprime  ; 
Ccrca    cuique  re rum  fuarum  pojfejfio . 

Eadem  Magljîratuumvocabula  ^  die  Tacite* 
le  peuple  tient  aux  titres ,  il  faut  laififer  les 
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titres  aux  Magiftratures  anciennes;  le  peuple 

n'approfondie  jamais  allez  les  chofes  pour 
s'appercevoir  des  changemens  qui  arrivent  , 
auflj  long-tems  qu'on  ne  change  point  les  dé- 
nominations. 

Tibère  qui  fit  mourir  ,  fous  prétexte  de 
lèfe-Majefté,  &  avec  les  formes  ordinaires  de 
la  Juiîice  ,  les  defeendans  des  Patriciens, qui 
avoient  plié  fous  le  joug  d'Augufte,  ne  caula 
aucun  mécontentement  parmi  le  peuple  Ro- 
upie difoit ,  c'eft  le  Sénat  qui  a 
prononce  ieur  jugement  félon  la  loi.  Cali- 
gula  méprifant  la  loi ,  ordonnoit  feulement 
àfes  ga  rdes  dalTaiTiner  les  Patriciens  qui  lui 
avoient  déplu.  Tibère  mourut  tranquillement 
dans  (on  lit  ,  &  Caligula  fut  tue  par  un  Ca- 
pitaine de  fa  garde,  en  donnant  la  confi 

Ce  font  les  defpotes  inhabiles  qui  ont  voulu 
fe  fervir  de  la  force  militaire  fans  prétexter 
la  loi  :  ainfi  la  petite  demande  de  dix  fchelins 
que  Charles  I  fit  fans  un  ordre  du  Parlement, 
amena  la  tête  de  ce  Prince  imprudent  fous 
la  hache  du  bourreau. 
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CHAPITRE     XXXVIIL 

Des  limites  d'un   Empire. 

V^uelle  doit  être  la  grandeur  d'un  Etat  potit 
prêter  davantage  à  la  mefure  de  la  félicité 
publique  ?  Des  Empires  d'une  vafte  étendue 
font  fujets  au  démembrement  -y  d'autres  plus 
heureufement  bornés  ,  en  font  plus  forts  6c 
plus  robuftes. 

Rome  devoit  tomber  fous  le  poids  de  fa 
grandeur  $  TEfpagne  avec  fes  colonies  s'eft 
épuifée.  L'Empire  RulTe  ne  fe  foutiendra  pas 
un  fiecle  Se  demi  fur  fa  bafe  démefurée,  quoi- 
que ce  foit  un  pays  d'efclaves.  I/Angleterre 
a  perdu  fes  colonies  ,  Se  le  tems  ,  indépen- 
damment de  tout  autre  motif ,  auroit  feul 
amené  la  révolution  j  mais  un  petit  Etat  eft 
toujours  moins  heureux  qu'un  grand  ,  pro- 
portion gardée.  Un  grand  arbre  pompe  le 
fuc  de  la  terre  pour  nourrir  fes  branches  ; 
les  Arbuftes  fe  deffechent  d'eux-mêmes. 
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Le  plus  grand  phénomène  politique  qui 
êxifte  ♦  c'eft  la  bafe  du  Gouvernpment  de  la 
Chine.  L'Empereur  ,  dit-on  ,  difpofe  de  la 
vhe  &:  de  la  mort  de  deux  cent  mil/ions  d'ha- 
bitans.  Quelle  force  centrale  peut  mouvoir 
une  aufli  vafte  machine!  Abus  des  terme*; 
ce  defpotifme  même  vertueux  nexifle  pas  tel 
^u'on  nous  le  peint  \  cela  eft  impoflïble.  Deux 
cent  millions  d'hommes  n  obeiflent  pas  exclu- 
fivement  à  un  feul  homme.  Je  ne  crois  pas 
aux  vertus  d'un  peuple  régi  de  cette  manière. 
Il  faut  qu'il  foit  indolent  ,  demi  (tupide  , 
apathique  ou  fuperititieufement  avili ,  pour 
fuivre  éternellement  les  mêmes  moeurs ,  les 
mêmes  ufages.  C'eft  un  peuple  à   part. 

Mais  quatorze  mille  Mandarins  lettres 
ferment  la  partie  qui  enfeigne  ,  6V  comme 
ils  font  tout-à-la  fois  Profclïeurs  de  morale , 
Gouverneurs  des  villes  &  Membres  des  Tri- 
bunaux de  Juftice ,  je  conçois  que  c'elt  ce 
corps  éclaire  qui  cJoigne  les  maux  du 
potifme  j  &  d'ailleurs  l'autorité  arbitraire  de 
t  Empereur  doit  le  fondre ,  fe  perdre  ,  &  fe 
petd  effe&ivemetit  dans  cette  immenfité  et 
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fujers  :  il  n'a  plus  que  la  force  de  confolidef 

par  la  fagelïe  &  par  la  Juftice  ,  les  membres 

ctoignés  de  cec  énorme  corps  politique  ;  fui* 

vons  : 

Un  feul  arpent  de  terre ,  planté  de  riz  y 
nourrit  jufqu'à  huit  pàyfans  Chinois  ,  tandis 
qu'il  faut  en  Europe  quatre  arpens  de  terre 
pour  l'entretien  d'un  feul  payfan.  La  facilité 
de  la  vie  doit  encore  amortir  le  defpotif- 
me,  car  les  richeffes  de  l'agriculture  feront 
toujours  les  armes  les  plus  puiffantes  contre 
la  tyrannie. 

Voici  l'avantage  des  grands  Etats  ;  c'eft 
que  le  Gouvernement  qui,  ordinairement  eft 
riche  ^  vient  au  fecours  de  la  fociété  j  c'eft 
qu'il  entreprend  des  ouvrages  publics  par-tout 
où  Futilité  le  demande  ;  c'eft  que  les  ca- 
naux ,  les  chemins ,  les  édifices  naifTent  en 
foule  ,  ôc  que  ces  entreprifes  conçues  avec 
grandeur  facilitent  les  communications,  & 
forment  des  établiiTemens  conformes  au  bien 
commun.  Le  degré  de  puiffance  n'efi;  pas 
toujours  celui  de  profpérité  ,  je  le  fais;  mais 
dès  que  le  jeu  de  la  machine  politique  aug- 
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mente,  les  arts  s'engendrent  les  uns  des  au- 
tres, &  l'émulation ,  chaque  jour  éguilionnée, 
prend  toute  fon  intenfité. 

C'en   parmi   les   mouvemens  d'un  gran4 
peuple  que  l'induftrie  du  travailleur  répond 
complètement  à  la  fantaifie  du  confom au- 
teur. L'a&ion  du  Gouvernement  pat  1  enchaî- 
nement   des   forces   amené    l'opulence.   Les 
connoiflances  que  tant  d'hommes  pofledeut 
tournent  au  profit  général.  Le  nombre  d'h 
mes  augmente  prefqu'à   l'infini  les  fervices 
que  l'on  tire  des   chofes.  Une  plus 
quantité  de  matière  eft  mife  en  œuvre,  Cv 
les  jouilTances  diverfes   reproduifent 
la-fois  les  commodités  réelles  &  les  commo- 
dités de  fanraifies  ,  car  pour  avoir  le 
faire  ,  il  faut  pofleder  le  fuperflu. 

C'eft  donc  le  bonheur  d'un  peuple  qui 
fait  encore  fa  puillànce.  Vous  ne  pouvez  le 
féparer  aujoutd'hui  de  l'état  des  arts  cV  des 
progrès  de  l'efprit.  Or,  il  fau:  un  grand  pays 
pour  ouvrager  beaucoup  de  fubftances  diver- 
fes; cV  plufieurs  jouilTances  ne  deviennent  fa- 
milières &   communes  que  parmi   un  tresr 
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grand  nombre  d'hommes  qui  communiquent 

beaucoup  entre  eux.  Les  inventions  du  génie 
n'auront  tout  leur  eflTor  que  quand  la  grande 
confommation  fera  toute  prête  pour  payer  les 
travaux  utiles  &  fantafques ,  indivifibles  pour 
ainfi  dire.  Les  uns  &  les  autres  font  devenus 
des  befoins  ;  &  comme  ils  contribuent  à  ren- 
dre l'exiftence  plus  douce  ,  la  politique  or- 
donne que  tous  les  goûts  foient  favorifés 
pour  la  plus  grande  profpérité  de  l'Empire. 

Un  grand  Etat  enfuite  établit  plus  fûre- 
inent  fa  confervation  phyfique.  Les  fléaux 
de  la  Nature  ,  quelque  défaftteux  qu'on  les 
fuppofe.,  n'en  attaquent  jamais  qu'une  par- 
tie. La  guerre ,  la  pefte  ,  la  famine  font  com- 
battues ou  atténuées  par  des  foins  vaftes*  in* 
telligens,  Se  par  des  efforts  réunis.  La  Pro- 
vince qui  foiiffre  trouve  des  fecours  dans  la 
Province  voifine  ;  les  remèdes  ,  les  alimens 
font  verfés,  préviennent  de  plus  grands  ra- 
vages ,  &  réparent  quelquefois  les  pertes. 

Un  grand  Etat  repofe  encore  par  fa  malle; 
&  devient  inattaquable:  les  armes  ennemies 
l'entament ,  mais  ne  le  décompofent  point» 


L'Empire  François  doit  fa  permanence  a  fa 
mafTequi  repoulle  les  voilîns  Ôc  fans  un  grand 
effort.  Le  Royaume  fubfute  au  centre  des 
jaloufies  les  plus  ardentes ,  parce  que  (on 
étendue  fait  le  faluc  de  l'Etat.  Or,  la  pro- 
grefîîon  de  la  pui  fiance ,  lorfque  les  hom- 
mes abondent  ,  augmente  conlidérablemenc 
parce  que  la  quantité  ffeifl  qu'on  peut, 

créer  devient  incalculable 

Voilà  du  moins  le  fléau  de  là  guerre  con- 
ftammen*  repoulfc  du  centre  vers  les  exrrc- 
«îitcs.  Le  centre  eft  tranquille  ,  &  il  fairt 
ibitrr  des  bornes  dk  vraifew&lable  pour  fup- 
pofer  qu'on  piritfe  morceler  tout-à-coup  un 
grand  Empire.  Il  a  une  rcadlion  forte  ,  dej 
seflburces  infinies;  il  vomie  contre  l'agrefTeur: 
une  immenfe  quantité  d'armes  ,  de  munitions 
de  guerre  ,  parce  qu'il  efl:  maître  d'un  grand 
rerrein.  L'ennemi  ufe  fa  fortune  avant  de  lc- 
puifer.  Des  revers  ne  fuftifent  même  point 
pour  l'aiTujetir  :  des  forces  puiflfantes  fortent 
des  fibres  Les  plus  cachées ,  &  l'Empire  fc 
régénère  ,  lorfqu  on  croit  fes  parties  fenarées 
ou  coupées. 
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II  efi:  vrai  que  le  defpotifme  8c  (  ce  qui 

lui  reflemble  li  bien  )  la  Monarchie  illimi- 
tée >  s'aflied  roue  naturellement  nu  milieu 
d'un  grand  Empire ,  mais  c'eft  lorfque  celui- 
ci  n'eft  point  éclairé  ;  lorfqu'il  rejette  cou» 
ftamment  une  fage  conftitution  \  lorfqu'il  ne 
veille  point  fur  les  affaires  publiques  >  car 
elles  ne  profperent  en  aucun  pays  qu'eu 
raifon  des  lumières  générales.  Alors  le  def- 
potifme  s'exerce  par  le  confentement  de 
tous  :  mais  comme  la  force  des  loix  n'a  ja- 
mais un  afeendant  plus  aflfuré  ,  une  majefté 
plus  convaincante  que  lorfqu'elles  s'exercent 
ftf  une  nation  plus  nombreufe  ,  il  ne  tient 
qu'à  celle-ci  d'adopter  une  bonne  conftitu- 
tion  de  Gouvernement  \  car  le  reflfort  géné- 
reux eft  dans  fon  propre  fein ,  &  elle  peut 
réalifer  les  forces  qu'il  lui  efl  facile  de  tirer 
de  l'étendue  de  fes  potfeflions. 

Un  heureux  Gouvernement  politique,  nous 
nous  plaifons  à  le  répéter ,  ne  fe  forme  pas 
de  lui-même  :  il  faut  le  méditer  ;  i-1  eft  te 
produit  de  la  fageflfe.  Les  bafes  font  plus  dif- 
ficiles à  pofet  dans  un  grand  État.  Un  grand 
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accroilTement  exige  une  fcience  plus  profonde. 
Toutes  les  formes  de  Gouvernement  ont  été 
calculées  jadis  pour  de  petirs  peuples.  Le 
progrès  des  nations  néceflîte  évidemment  le 
progrès  des  lumières  :  la  légiflation  fonda- 
mentale,  en  embra(Tant  une  large  furface, 
exige  de  meilleures  loix  ,  une  plus  habile 
Adminiftration, des  vues  plus  détaillées,  parce 
que  les  difficultés  naiifent  dans  un  vafte  do- 
maine ,  tandis  qu'elles  feront  prefque  nulles, 
lorfqu'il  fera  petit  ou  morcelé. 

Cependant  il  eft  des  limites  ;  &  quand  les 
Etats  les  départent,  le  relâchement  ou  l'iner- 
tie s'emparent  de  ces  vaftes  corps ,  &  ils  lié- 
chiflent  d'eux  mêmes  ,  comme  ces  cordes 
longues  qui  ne  font  jamais  tendues  cV  qui 
offrent  toujours  une  courbure  confîdérable. 
Voill  ce  qui  explique  comment  la  Chine  fut 
conquife  par  cinq  à  fix  mille  Tartarcs  j  com- 
ment les  Péruviens  &  les  Mexicains  furent 
exterminés  par  quatre  h  cinq  cents  Efpagnols, 
&  l'immenfe  Empire  des  Perfes  renverfé  par 
trente  mille  Macédoniens. 

Ces  Etats  démefurés  admettent  le  defpo- 
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tifme  3  non  par  leur  nature,  mais  parce  qu'il 
n'y  a  là  ni  communication  ,  ni  rapport ,  ni 
activité ,  que  toutes  les  facultés  humaines  dor- 
ment chez  les  fujets.  Alors  une  dévaluation 
graduelle ,  fondée  fur  l'ignorance  ,  s'établic 
&  fe  maintient  par  la  défunion  des  par- 
ties. 

Mais  il  n'en  réfuîte  pas  que  les  grands  Em- 
pires ne  puiflent  être  gouvernés  que  defpo~ 
tïquement  3  afin  de  prendre  les  mots  reçus. 
Toute  nation  qui   néglige    les   matières  pu- 
bliques fe  punit  elle  -  même  de  l'abnégation 
où  elle  fe  précipite  ;  elle  renonce  à  la  prof- 
périté  ,  &  d'autant  plus  qu'elle  a  mis  en  oubli 
fes  forces  réelles.  Elle  auroit  pu  être  un  corps 
formidable,  contre  lequel   feroient  venus  fe 
brifer  les  téméraires  qui  n'auroient  pas  craint 
de   le   heurter  ;  mais  quand  dans  un  grand 
état  les  efprits  font  montés  à  trouver  de  Ta-; 
vancage  dans  la  fervitude,  elle  pefe  double- 
ment -}  Se  c'eft  la  j ufte  punition  d'une  lâcheté 
d'autant  plus  coupable ,  que  le  courage  feroit 
devenu  plus  facile  ,  vu  le  nombre  d'homme$ 
<jui  fupportent  l'oppreffion  &  le  malheur. 


La  balance  ou  l'équilibre  de  l'Europe  e(fc 
un  mot  peu  fufceptible  de  dcmonitration  ; 
mais  cette  idée  fert  du  moins  à  empêcher 
trois  Etats  d'une  certaine  étendue  de  fe  réunir 
contre  un  quatrième.  Il  faudroit  pouvoir  cal- 
culer les  caufes  fécondes  avec  les  caufes  pre- 
mières, pour  qtie  l'évaluation  fût  jufte:  com- 
me il  y  a  impoûîbilité  ,  le  méchanifme 
politique  fe  borne  à  empêcher  la  réunion  de 
plu fieurs  contre  un. 

Voilà  donc  une  idée  falutaire  &  precieu- 
fe ,  &  qui  ne  lailîe  pas  que  de  mettre  un 
frein  au  choc  des  Empires.  Il  eft  certain 
qu'une  vafte  Puiifance,  ébranlée  jufqu'en  (es 
fondemens,ne  laifleroit  pas  aux  autres  Etats 
leur  à- plomb  &  leur  repos. 

L'idée  de  l'équilibre  s'oppofe  au  dépouil- 
lement ou  au  trop  grand  arToibliiremcnc  d'ui,e 
Puilfance  ,  &  la  raifon  fait  ce  calcul ,  quoi- 
qu'il lui  foit  impoflible  de  le  prouver  géo 
métriquement. 

i     Ces  forces  à-peu-pres  égales  qui  fe  balan 
cent  y  quoiqu'elles  manquent    d'un  centre  , 
en  donnant  l'idée  du  calme ,  ouvrent  à  l'ima- 
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gination  plus  active  encore  que  la  raifon  J 
tous  les  inconvéniens  qui,  par  contre-coup, 
pourraient  réfuîter  de  la  rupture  de  l'équi- 
libre. 

Ainfî ,  ce  qui  maintient  dans  un  Royaume 
un  ordre  particulier,,  (  c'eft-à-dire,  la  crainte 
que  les  différens  corps  de  l'Etat  ne  viennent 
à  fe  heurter)  entretient  dans  l'Europe  une  ef- 
pece  de  repos  ,  &  l'ambition  eil  allarmée 
quand  elle  veut  rompre  la  balance  ;  parce 
quelle  ne  fauroit  eftimer  le  produit  déiinitif 
de  la  commotion. 

Tout  ce  qui  peut  aiïuret  la  concorde 
entre  toutes  les  nations ,  même  les  idées  les 
plus  romanefques  ,  eft  bon ,  eiTentiellement 
bon  ,&  toutes  les  déclamations  contre  la  guer- 
re .,  les  injures  dites  collectivement  aux  grands 
corps  militaires  j  toutes  ces  phrafes  épatfes 
difent  en  dernière  analyfe  aux  hommes, qu'ils 
ne  font  point  afiurément  formés  pour  s'entre- 
détruire  à  la  voix  de  tel  Monarque.  Les  fol- 
dars  n'entendent  rien  à  ces  phrafes  ,  mais  les 
chefs  des  nations  en  fente nt  mieux  la  vérité, 


&  le  déclamateur  fert  la  caufe  du  genre 
humain.   Nulla  acîio  fine  reaclionc. 

La  balance  du  pouvoir  eft  une  phrafe  mo- 
derne, mais  la  chofe  exiftoit  chez  les  anciens. 
La  ligue  des  républiques  Grecques,  la  jalou- 
Gc  contre  Athènes ,  les  débats  entre  les  fuc- 
celTeurs  d'Alexandre,  les  partages  à- peu-près 
é^aux  qu'ils  firent  après  la  mort  du  fameux 
conquérant ,  le  coté  le  plus  foible  foutenu 
par  les  foibles  ,  tout  prouve  que  les  républi- 
ques Grecques  ,  par  rai  Ton  ne  ment  ou  par 
inftinct ,  furent  conferver  la  balance. 

L'Empire  Romain  eut  une  prodigieufe 
étendue  ;  mais  Carthage  fut  encore  le  contre- 
poids de  la  grande  Puilfance. 

Le  plus  terrible  danger  pour  le  genre  hu- 
main ne  feroit  il  p^s  de  fe  trouver  expofe  à 
la  force  terrible  &  prépondérante  d'une  Mo- 
narchie univerfelle  ?  Le  maître  de  tant  de 
Royaumes  n'abuferoic- il  pas  néceflairement 
par  lui  ou  par  fes  vice  Rois?  Ne  naîtroit-il 
pas  de  ce  Souverain  gigantefque  ,  une  vio- 
lente ôc  fuperbe  race  qui  éteindroit  fuccefli- 
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vement  les  libertés  de  l'Europe  ?  La  maifon 
d'Autriche,  Ci  terrible  à  l'univers,  n'a-t-eile 
pas  donné  un  échantillon  des  maux  incal- 
culables que  produiroic  dans  le  monde  une 
Monarchie  univerfelle  >  tanr  il  faut  que  les 
Etats  foienc  limités  ,  ôc  qu'ils  fe  craignent 
l'un  l'autre  pour  que  l'harmonie  fe  manifef- 
te,  ôc  que  la  liberté  publique  trouve  un  rem- 
part de  côté  ou  d'autre. 

Les  énormes  Souverains  ne  peuvent  être 
contenus  que  par  la  crainte  de  voir  leurs 
pofTeflîons  entamées  ,  parce  qu'ils  fentent 
confufément  que  la  brèche  ouverte  eft  l'é- 
tincelle qui  pourroit  propager  l'incendie. 

L'Angleterre  a  figuré  fur  le  globe,  comme 
une  PuilTance  gardienne  des  libertés  géné- 
rales de  l'Europe  ,  &  fous  ce  point-de-vue, 
on  peut  dire  qu'elle  a  été  la  patronne  du 
genre  humain  j  car  fans  elle  la  France  ou  1  Ef- 
pagne  auroit  pris ,  depuis  plus  d'un  fiecle,  une 
entière  afcendance  fur  l'Europe  ,  6V  du  moins 
la  liberté  religieufe  auroit  été  détruite. 

L'équilibre  de  l'Europe,  fût-il  un  fange 
donne  à  chaque  Etat   la   perfuafion  de  fa 
Tome  L  M 
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fureté  performelle.  Les  petites  républiques 
n'exiitent  qu'à  l'abri  de  cette  théorie  ;  mais 
il  eft  à  croire  que  la  confédération  géné- 
rale de  routes  les  pui(fances  de  l'Europe  nui- 
roit  plus  aux  libertés  particulières  du  genre  hu- 
main ,  que  ces  oppofitions  d'Etat  à  Etat  qui 
empêchent  le  flux  &  le  reflux  des  peuples  ,  & 
fondent  les  privilèges  de  chaque  principauté 
fur  une  réfiftance  égale.  Déjà  la  ligue  de  cer- 
tains Rois  a  fait  voir  combien  pouvoit  devenir 
préjudiciable  cette  union  qui  pe(e  toujours 
fur  la  partie  la  plus  libre  des  nations  Euro- 
péennes, 

J'aime  à  voir  de  petits  Etats  informes 
l'imaginer  de  bonne  foi  qu'ils  font  ou  qu'ils 
peuvent  faire  poids  dans  cetre  balance.  Leur 
chimère  retarde  la  fonte  qui  donneroit  aa 
dcfpotifme  les  armes  les  plus  formidables , 
&  qui ,  à  la  lettre  ,  étoufferoit  le  genre  lut- 
fiiain  fous  une  ou  fous  plufieurs  mains ,  ce 
qui  revient  au  même  pour  l'énormité  du 
défaftre;  car  les  Etats  qui  ont  patte  certaine 
proportion  font  tous  préparés  pour  recevoir 
}e  defpotifme  -}  problème  infoluble  j  que  plus 
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i!  y  a  d'hommes  dans  un  Etat  ^  plus  ils  font 

difpofés  à  la  fervitude.  C'eft  que  le  poids 
central ,  nécelTairement  plus  fort,  au  lieu  d'ê-* 
tre  une  force  purement  défenfîve  ,  devient 
par  fa  nature  ,  ofFenfîve,  puis  opprelîive. 

Que  l'Europe  ne  forme  qu'une  feule  Se 
même  fociété  ,  c'eft;  une  fpéculaticn  admi- 
rable ;  mais  quand  un  Etre  furnaturel  des- 
cendra des  hauteurs  du  firmament  pour  s'af- 
feoir  fur  un  trône  ,  alors  j'admettrai  qu'il 
faut  rompre  le  fy (terne  de  la  balance  qui 
laiiTe  fubfifter  une  utile  divifion ,  malgré  les 
guerres  qui  en  font  la  fuirej  parce  que  l'ef- 
ciavage  n'eft  pas  prcférab'e  aux  horreurs  des 
combats  qui ,  après  tout ,  ont  leur  trêve  8c 
leur  terme. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  balance  du 
commerce,  matière  qui  prête  encore  à  de 
plus  grandes  erreurs ,  &  qui  n'entre  point 
dans  notre  fujet.  Les  Rois  ont  fait  la  guerre 
en  grand  pour  le  commerce  ;  les  foldats  du 
dix-huitieme  fiecle  fe  font  battus  pour  les 
Négocians  j  &  puis  les   Rois   oubliant   tant 


d'efforts  ôc  tant  de  fang  ?erfé  ,  ont  gêné  & 
vexé  le  commerce  dans  l'intérieur  de  leurs 
Etats  y  ce  qui  parokroit  inconcevable  ,  fi  la  cu- 
pidité momentanée  ne  faifoit  pas  oublier 
des  avantages  plus  durables.  La  fable  de  la 
poule  aux  oeufs  d'or  eft  l'çmblême  de  la  polj* 
tique  4?s  cabinets. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Colonies* 

A  mesure  que  les  frontières  d'un  Etat  fonc 
plus  reculées ,  le  Gouvernement  formé  fur  le 
modèle  de  l'Etat  domeftique  dégénère  *,  cat 
celui  -  ci  n'appartient  qua  une  Monar- 
chie naitfante  ôc  reflerrée  dans  d'étroites  li- 
mites. 

C'eft  dans  la  minorité  des  enfans ,  que 
l'autorité  paternelle  a  pleinement  lieu  ;  font- 
ils  une  fois  majeurs ,  ils  deviennent  chefs  de 
famille  à  leur  tour ,  &  le  père  n'a  plus  fur  eux 
le  même  pouvoir. 

Ainfi  quand  un  Etat  a  jette  au  loin  des 
colonies ,  ou  que  ,  par  la  jon&ion  de  pluficurs 
provinces  étrangères ,  il  s'eft  accru  en  forces 
ôc  en  richetfes ,  ces  colonies  ou  ces  provinces, 
dès  qu'elles  peuvent  fe  maintenir  elles-mêmes, 
font  tentées  >  par  leur  éloignement ,  de  fe 
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fouftraire  à  l'autorité  fouveraine.  Il  eft  plus 
difficile  de  diriger  le  cours  d'un  grand  fleuve  , 
&   d'en   arrêter  la  rapidité  dans  les  endroits 
qui  font  les  plus  proches  de  Ton  embouchure, 
que  lorfqu'on  travaille  A  fa  fource  :  ainfi  les 
débars  des  colonies ,  cV  les  fédicions  des  pro- 
vinces  éloignées  ,   coûtent   toujours  plus  de 
peines  au  Souverain  ,  &  il  a  befoin  de  tout 
fon  arc ,  &  de  toute  fa  vigueur ,  pour  veiller 
au  maintien    de  la  Tranquillité  &  de  l'abon- 
dance ;  encore  malgré  l'exécution,  la  plus  vi- 
goureufe  des  loix  ,  &  malgré  la  police  la  plus 
exacte,  les  colonies  éthappcnt-elles  aux  mains 
des  Monarques  ,  d'abord  ,  a  raifon  de  la  dif- 
tance  ,  enfuite,  parce  qu'il  eft  dans  la  nature 
des  peuples  de  reprendre  autant  de  pouvoir 
qu'ils   en   ont  accordé  ,   quand   ils  trouvent 
Toccafion  favorable. 

Eh  !  n'eft-ce  pas  un  effort  violent ,  extraor- 
dinaire ,  que  de  faire  obéir  l'homme  au  delà 
de  la  barrière  des  mers ,  dans  un  autre  hé- 
mifphere?  L'Amérique  eft  -  elle  donc  faite 
pour  l'Europe  ?   Placée  fous  d'autres  cieux  , 
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TAménque  n'eft  poinc  dans  nos  limites  natu- 
relles :  l'Européen  dégénère  fur  fon  climat  ; 
ûs  champs  nous  fervent  de  tombe,  fes  pro- 
ductions font  prefque  des  poifons  pour  nous. 
Qu'il  en  coûte  pour  avoir  des  fujets  équivo- 
ques ! 

Ce  feroit  une  chofe  curieufe  a"  confidcrer, 
que  les  caufes  exiftantes ,  mais  invisibles  >  de 
tous  les  événemens  politiques,  que  nous  cou- 
vrons du  mot  hafard ,  comme  on  cache  un 
abîme  qu'on  ne  peut  fonder  fans  en  être 
étourdi. 

La  guerre  cruelle  que  les  Angloîs  ont  faite 
aux  Américains  fur  les  côtes  de  la  mer ,  donc 
ils  croient  les  maures ,  ont  porté  les  citoyens 
dans  l'intérieur  des  terres ,  &  la  population  a 
reçu  un  acçroilïement  rapide  &  avantageux 
de  cette  tranfplantation  forcée.  Des  terreins 
qui  feroient  reftés  incultes,  ont  été  remués 
par  la  bêche  &  par  le  foc  de  la  charrue  à  la 
fuite  des  excurfions  déprédatoires  faites  à 
l'embouchure  des  rivières,  &  l'ennemi  a  fait 
plus  de  bien  aux  colons  Américains ,  qu'ils 

M4 


ne    s'en    feroient    fait    à    eux  -  mêmes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile .,  c'ert  d'alîu- 
jettir  les  événemens  qui  nailfent  les  uns  des 
autres  aux  calculs  de  la  politique.  A  quoi  te- 
noit    lindépendance    Américaine  ?   Plus   ou 
moins  retardée ,  elle  devenoit ,  pour  ainfi  dire, 
nulle  dans  fes  grands  effets  ;  eV  quelle  réac- 
tion n'aura  pas  la  liberté  du  nouveau  monde 
ftrr  l'ancien  ?  Il  n'y  a  point  de  vues  affez  pro- 
fondes  pour  eftimer  quels  feront  un  jour  les 
rapports  des  Etats-Unis  ,  foit  entre  eux ,  foie 
avec  les  autres  nations.  Comme  il  règne  la 
plus  grande  incertitude  dans  ces  calculs  éven- 
tuels ,  la  plus  grande  des  pre Comptions  ferait 
«le  vouloir  donner  une  phyfionomie  à  l'avenir, 
•'attachant  aux  mœurs  &  aux  habitudes  , 
au  caractère  du  fol  >  on  peut  bien  entrevoir 
que  ce  qui  fera,  participera  de  ce  qui  a  été  , 
mais  le  choc  politique  ne  fauroir  être  apperçu. 
Plus  on  lit  l'hiftoire  ,  plus  on  fuie  Pentrelaf- 
fement  inexplicable  des  faits ,  plus  auflî  on 
juge  que  la  politique  eft  la  feience  du  mo- 
ment j  qu'il  faut  attendre  le  premier  jeu  de  la 


machine  ,  au  lieu  de  vouloir  le  deviner.  La 
politique  eft  l'arc  de  juger  les  mouvemens  im- 
perceptibles comme  les  mouvemens  réels  ; 
mais  fi  elle  frappe  le  coup  avant  le  cems  pré- 
cis ,  elle  perd  fa  force,  &  elle  brouiUVfa 
marche  pour  long-tems. 
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CHAPITRE     XL. 

Point  central» 

L  e  Gouvernement  doit  être  un  ,  c'efl  à-dire 
que  le  Souverain  doit  être  reconnu  fans  par- 
tage &  fans  équivoque.  Le  principe  d'unité 
cft  de  rigueur  ,  cV  tellement  de  rigueur,  que 
le  Monarque  qui  a  abdiqué  en  faveur  de  fon 
fils,  n'eft  plus,  quand  îl  veut  reilaifîr  l'auto- 
rité fouveraine ,  qu'un  fujet  révolté  contre 
fon  Roi.  Le  fils  a  le  droit  alors  de  le  punir 
comme  un  parjure  \  ainfi  Viclor-Amédée  vou- 
lant remonter  fur  le  trône  ,  fut  traite  comme 
un  confpirateur ,  &  (on  fils  le  tint  légitime- 
ment enfermé  le  refte  de  fes  jours. 

L'intérêt  du  gouvernement  l'emporte  ici 
fur  les  liens  du  fang  8c  fur  les  loix  de  la  na~ 
ture.  Le  père  cft  fournis  au  légitime  Monar- 
que, parce  qu'il  ne  faut  qu'un  Souverain  dans 
pn  Etat. 

Par  le  même  principe ,  le  Souverain  eft  lie 
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invinciblement  à  l'Etat  qu'il  doit  gouverner: 
il  ne  peut  brifer  ,  au  gté  de  fon  caprice ,  le 
pacte  qui  l'oblige  à  régner.  Cette  loi  eft 
fondée  fur  le  danger  qu'il  y  auroit  pour  les 
peuples  à  voir  l'autorité  fe  partager  y  ce  qui 
feroit  le  plus  grand  dQS  vices  politiques. 

Ce  n'eft  pas  pour  cela  que  les  peuples 
foient  nécessairement  attachés  à  Un  individu 
plutôt  qu'à  un  autre  :  la  volonté  générale  eft 
toujours  la  première  loi;  mais  il  impotte  aux 
nations  qu'il  n'y  ait  point  de  trouble  pour  un 
fujet  aufli  important. 

Les  loix  extrêmes  téulîKTent  dans  la  haute 
politique  :  l'obligation  d'obéir  fuppofe  l'obli- 
gation de  régner.  D'un  autre  coté  ,  Céfar  de 
Charles  I  dévoient  tomber  pour  avoir  pouffé 
trop  loin  la  Royauté. 

Le  cas  où  un  Souverain  peut  abdiquer  eft 
très  -  rare.  Il  n'a  d'autre  exeufe  à  donner  p 
que  de  dire  à  la  nation  :  Je  manque  totale- 
ment d'intelligence  ;  je  n'ai  pas  même  la  ref- 
fource  du  choix  des  Miniftres  ;  permettez  f 
honorables  fujets  ,  que  je  vive  en  homme 
privé.  Cet  aveu  héroïque  rendroit  une  abiî- 
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cation  plus  honorable  ,  que  toutes  celles  que 
l'hiftoire  nous  offre. 

Mais  abandonner  un  peuple  qui  vous  \ 
inftitué  fon  Chef,  ôrer  au  Gouvernement  fon 
affiette ,  c'eft  trahir  la  confiance  des  fujets , 
&  les  livrer  à  des  calamités  nationales.  Y  a- 
t  il  un  fpedhcle  plus  honteux  t  que  de  voir 
Henri  111  fe  dérober  furtivement ,  fe  fauver 
de  fa  capitale  ,  &  jetter  fa  Couronne  pour 
en  prendre  une  autre  plus  riche  &  pliu  écla- 
tante ?  Quelle  infraction  à  des  fermens  fo- 
lemnels  ,  quelle  plus  grande  marque  de  mé- 
pris un  Monarque  pouvoit-il  donner  a  fon 
peuple  ?  Si  Henri  111  avoir  été  ratrapé  ,  la 
nation  n'eût  elle  pas  été  en  droit  de  lui  faire 
fon  procès  ;  car  tous  les  engagemens  font 
tefpedtifs. 

Le  chagrin ,  le  dégoût ,  la  légèreté  d'ef- 
prit  ont  fait  defeendre  du  Trône  plufieurs 
Souverains  ,  qui  furent  tourmentés  en- 
fuite  par  les  plus  violens  regrets ,  comme  (î 
rien  ne  remplaçoit  dans  une  ame  humaine 
Thonneur  de  fe  trouver  à  la  tête  d'un  grand 
peuple. 
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Aufli  la  perfonne  des  Rois  doit- elle  être 

éminemment  refpeétée  .,  comme  la  partie  du 
Gouvernement  la  plus  eflentielle  au  repos  ôc 
a  Tordre  général.  C'eft  l'individu  qui  anéan- 
tit toutes  les  vîtes  poflibles  d'ambition  exal- 
tée ,  aveugle  ou  forcenée.  Ain(i  les  fous  s 
les  infenfés ,  les  maniaques  ,  quand  ils  por- 
tent leurs  attentats  fur  la  perfonne  du  Sou- 
verain ,  ne  font  pas  exeufés ,  a  caufe  du  grand 
intérêt  de  l'Etat.  11  paroît  d'abord  extrava- 
gant de  punir  un  homme  en  démence  j  mais 
ici  la  politique  exige  ce  que  la  raifon  con- 
damne ailleurs. 

Enfin  ,  ce  qui  conftitue  le  Souverain  dans 
un  Etat ,  doit  offrir  des  règles  fûres ,  conf- 
iantes cV  invariables  :  voilà  pourquoi  on  voie 
régner  eln  France  un  enfaut  de  quatorze  ans  , 
ôc  la  raifon  politique  le  veut  ainii  ,  pour  1  e- 
loignement  de  plus  grands  maux. 

Un  Prince  d'Afrique  eft  affadlné  au  milieu 
de  fon  armée  >  fans  qu'elle  s'en  doute.  Trois 
confpirateurs  fuffifent  pour  détrôner  le  Sou- 
verain. Le  meurtrier  s'ailied  fur  le  trône  qu'il 
a  enfanglantéj  &  l'armée  le  reconnoîc,  Pour- 


quoi  ?  Parce  qu'elle  a  befoin  d'un  chef.  Peu 
lui  importe  la  tète  du  Gouvernement ,  pourvu 
que  coupée  ou  tombée  ,  elle  fe  régénère. 
Cette  armée  fait ,  par  expérience  ,  qu'un  lâ- 
che ne  prendra  pas  la  place  d'un  homme 
brave,  &  que  l'homme  indigne  du  rang  fu- 
prcme  ne  le  gardera  pas  long-tems.  11  fait 
tout"  trembler ,  mais  lui  même  e(t  fournis  au 
poignard.  Voilà  une  forme  de  Gouvernement 
bien  imparfaite  ;  mais  des  peuples  nombreux 
ont  vécu  &  vivent  encore  fous  un  tel  Gou- 
vernement. 
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CHAPITRE    X  L  I. 

Des  Reines. 

\£  u  A  n  d  l'immeniné  d'un  Etat  exige  une 
force  motrice  confidérable  ,  un  point  central 
&  pefont ,  &  qu*un  trône  defpotique  fe  place 
de  lui  même  au  milieu  d'un  vafte  Empire,alors 
il  eft  à  défirer  que  le  Defpore  foit  une  femme  ; 
parce  que  la  pitié  naturelle  a  ce  fexe  répugne 
aux  exécutions  terribles  &  fanglantes  j  parce 
qju'une  femme  adoucira  la  férocité  du  Gou- 
vernement. Lefclave rougira  moins  enfuite de 
s'humilier  devant  elle  ;  l'obéilTance  fe  con- 
fondra avec  Tafcendant  que  le  Ciel  a  voulu 
donner  aux  femmes ,  de  tous  les  fujets  fe  dé- 
guifant  leur  fervitude ,  prendront  le  rôle  d  a- 
dorateurs. 

Les  femmes  font  très-bien  placées  encore 
dans  une  République  telle  que  l'Angleterre  , 
parce  que  le  Monarque  n'étant  là  qu'une 
pièce  dans  la  machine  ,  qu'importe  le  fexe  ? 
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mais  dans  une  Monarchie,  il  paroît  qu'une 
femme  feroi:  déplacée. 

En  Ruflïe  une  femme  gouverne  ,  &  les 
femmes  ne  jouirent  d'aucune  conlidération. 
En  France  les  femmes  font  exclues  du  troue; 
elles  régilTent  l'intérieur  des  maifons,  &c  très- 
fouvent  les  affaires  politiques.  Que  n'ont  point 
fait  les  MaitrelFes  de  nos  Rois?  Combien  de 
Régences  fous  les  deux  derniers  règnes  l 
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CHAPITRE    XLII. 

Des  grands  Etats, 

JLes  grands  Etats  fe  foutiennenc  par  leur 
propre  malTe  ,  &  voilà  pourquoi  ils  abufenc 
plus  que  les  autres.  Les  grands  Empires  font 
de  grandes  fautes  ,  plus  impunément  que  les 
petits  Etats  nen  font  de  petites.  Les  grands 
Empires  enfantent  nécelTairement  quelques 
grands  hommes  ,  ôc  il  ne  faut  qu'un  perfon- 
nage  à  relie  époque  pour  rendre  le  luftre  à  un 
grand  Royaume.  Les  grands  Etats  fe  palfenc 
même  quelquefois  de  grands  hommes  ;  car 
quand  le  Monarque  ne  foutienc  pas  l'Em- 
pire y  l'Empire  foutienc  le  Monarque. 

Après  les  malheureufes  journées  d'Hochfter, 
de  Ramillies  ,  de  Mal  plaquée  >  le  Royaume 
fembloit  toucher  à  fa  ruine  j  deux  ans  après 
il  n'y  paroiflfoit  plus.  Les  Empires  d'une  vafte 
étendue  auront  toujours  des  refïburces  pro- 
portionnelles ,  &  il  n'y  aura  qu'une  fuite  moi- 
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tipîiée  d'erreurs  abfurdes  qui  pourra  leur  por- 
ter un  coup  morrel. 

Et  c'eft  un  grand  malheur  qu'ils  ne  puif- 
fent  porter  la  peine  de  leurs  fautes  ;  car  les 
citoyens  peuvent  être  long-tems  malheureux  , 
long-rems  fouffrir  ,  &  l'Empire  n'en  fubfifter 
pas  moins ,  en  oppofant  fon  énorme  marte 
pour  rempart  :  tel  Royaume  furvit  aux  fujus 
qu'il  renferme.  Telle  eil  la  plus  grande  c 
mité  politique  qui  puifTe  affliget  le  genre  hu- 
main. 

Les  forces  d'un  Etat  comme  celles  d'un 
individu  ne  font  que  relatives  \  ainfi  les  pe- 
tits Etats  peuvent  avoir  un  degré  de  force  ôc 
de  pu i  Tance  allez  confidérable  félon  leur  po- 
fition  ,  &  fur-tout  d'après  leur  commerce* 

Un  Etat  qui  gêne  Tinduôrie  des  citoyens, 
qui  relTerre  l'exercice  des  arts  &  les  diffé- 
rentes branches  de  commerce  par  des  prohi- 
bitions éternelles  ,  qui  affujettit  les  Manu- 
facturiers à  différentes  taxes, perd  fa  force  ex 
fa  grandeur  ,  fi  l'Etat  voifiu  écarte  ces  loix 
gênantes  &  biffe  le  nombre  de  Vendeurs  en 
tout  gcure  fe  multipliée  librement  j  car  plus 
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il  y  a  de  vendeurs ,  plus  il  y  a  d'acheteurs; 
L'abondance  de  toute  efpece  demarchandifes 
favorife  la  confommation  ,  &  la  contamina- 
tion fera  toujours  le  gage  le  plus  afïuré  de 
la  reproduction. 

L'Etat  qui  veut  jouir  de  toutes  fes  forces  y 
doit  laiiîer  l'activité  des  hommes  opérer  en 
liberté  ,  &c  tout  pays  où  le  commerce  e(l  hé- 
rilTc  de  douanes ,  ne  pourra  jamais  l'égalifer 
avec  celui  des  Etats  voifins.  Que  l'argent  re- 
pofe  le  moins  qu'il  fera  poflTible  ,  que  les 
ventes  foient  fréquentes  par  une  circulation 
rapide  Se  continuelle  ;  c'eft  la  circulation  qui 
donnera  à  un  pays  des  avantages  particuliers , 
Ôc  ceux  même  que  la  nature  lui  avoit  re- 
fufés. 
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CHAPITRE     XLIII. 

D'un  Etat  trop  étroit \ 

JL  a  politique  ne  pouvant  établir  une  éga- 
lité réelle  dans  la  fortune  de  fes  citoyens  ; 
écarte,  comme  par  inftinft ,  le  Gouverne- 
ment populaire.  En  vain  de  petites  Républi- 
ques ont  imaginé  que  le  peuple  ne  pouvoir 
pas  ceffer  d'ccre  libre  :  il  y  a  une  marche  in- 
vincible ,  fur-tout  dans  les  Etats  modernes , 
où  lo  commerce  modifie  Ci  promptement  les 
membres  d'une  même  fociétc.  Plus  elle  eft 
petite ,  plus  l'altération  devient  inévitable. 
Les  citoyens  pauvres  doivent  Être  nécefTaire- 
ment  fournis  aux  citoyens  riches  :  ces  petites 
Républiques  ,  après  avoir  excité  quelques 
orages  inutiles ,  tombent  dans  tous  les  pièges 
qui  leur  font  offerts. 

Le  comble   de  la   deraifon  dans  un  Etat 


Lilliputien,  c'eft  de  croire  qu'il  regagnera 
par  la  force  ,  ce  qu'on  a  refufé  d'abord  à  fes 
réclamations.  C'eft  alors  que  le  peuple  s'aveu* 
gle  ,  quand  il  s'imagine  devoir  ou  pouvoir 
poiTéder  la  principale  puiiïance  j  parce  qu'il 
eft  beaucoup  plus  nombreux  que  le  parti  des 
riches, 

Un  peuple  pauvre  n'a  d'autres  armes  que 
fes  plaintes  ôc  Ces  gémiiTemens  continus.  Il 
faut  qu'il  laffe  Se  qu'il  fatigue  (es  adverfaires 
à  la  manière  des  infortunés  Ôc  des  mendians; 

Si ,  en  dernier  lieu  ,  le  peuple  de  Genève 
avoit  foutenu  la  guerre  de  plume  _,  s'il  n'étoit 
pas  forti  du  cercle  des  brochures  Ôc  des  pam- 
phlets ^  s'il  avoit  continué  à  mctaphyiiquer 
'  la  politique  avec  la  même  opiniâtreté ,  il 
auroit  lafle  le  parti  adverfe ,  il  auroit  tout 
obtenu  ,  même  en  difputant  d'une  manière 
inintelligible.  Mais  au  lieu  d'argumenter 
dans  les  cercles  jufqu'à  extinction  de  chaleur 
naturelle  ,  le  peuple  horloger  a  pris  fon  fufil 
.&  eft  monté  fur  fes  remparts  vermoulus. 
Cette  attitude  ridicule  lui  a  fak  plus  de  torç 
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que  tous  Tes  argumens  meraphyfico-  politi- 
ques n'auroienc  pu  lui  faire  de  bien.  C'étoic 
un  enfant  qui  avoir  pris  une  lance  dont  il 
alloit  fe  bleffer  ,  &  qui  avoit  mis  fur  fa  tète 
un  cafque  q  li  alloit  l'étouffer.  Les  puiffans  j 
c'eft  à-dire  les  riches,  lui  ont  ôté  (on  arfenal 
d'emprunt  y  &  tout  a  fini  par  ce  mot  plein 
de  kns  ,  de  jufteffe  &  de  vetité.  Tempête 
dans  un  verre  d'eau. 

L'Ariftocraiie  ,  fut  -  tout  quand  elle  eft 
renfermée  dans  une  ville  ,  eft  plus  injulte  Se 
plus  dcfcfpctante  que  le  defpotifme.  Oi\  n'a 
fous  celui-ci  qu'un  maître  ,  &  l'égalité  con- 
fole.  On  partage  avec  quinze  ou  vingt  mil- 
lions d'hommes  le  nom  de  fujet  :  on  appar- 
tient à  un  m  ijeftueux  Monarque  ;  mais  dé- 
pendre des  Grands  ,  dans  un  canton ,  dans 
un  circuit ,  dans  une  ville  ,  fans  efpérance 
que  l'égalité  puiffe  jamais  renaître  ,  voir  Tin- 
dépendance  altiere  de  plufieurs  fe  propager , 
fe  fentit  avili  par  des  hommes  perpé  uelle- 
ment  inquiets ,  qui  vous  marchandent  juf- 
qu'au  domicile  ,  ctre  témoin  d'une  ligue  o£» 
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fenfive  cîu  très-petic  nombre  ,  qui  fe  partage 
tranquillement  toutes  les  richefles ,  &  qui 
courbe  la  multitude  fous  fon  joug,  en  luiao. 
cordant  toutefois  du  pain  ,  ce  qu'elle  ne  man- 
que pas  de  faire  fonner  bien  haut ,  c'eft  le 
comble  du  malheur  &  de  l'outrage. 
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CHAPITRE     XLIV. 
Fices  dcjiruclcurs. 

.Les  vices  intérieurs  qui  rongent  un  grand 
Etat ,  font  la  diffipation  des  deniers  publics , 
les  dons  immodérés  &:  linobfervation  des 
loix.  Si  le  corps  militaire  épuife  les  tréfors  , 
fi  la  NoblefTe  exige  des  prodigalités  ,  fi  les 
grands  ont  Part  d'obtenir  une  juftice  parti- 
culière ,  voilà  des  plaies  incurables  qui  def- 
fechent  un  beau  Royaume ,  &  qui  détruifent 
les  admirables  effets  d'un  emhoufiafme  bril 
lant ,  &  d'une  valeur  héroïque. 

Augufte  entretenoit  quarante  légions  pour 
douze  millions  par  an.  Le  fecret  de  cet  Em- 
pereur efl:  perdu.  Les  mauvais  Rois  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné j  parce  qu'ils  fe 
font  vus  propriétaires  des  deniers  publics. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  Monarchie, 
c  eft  de  ne  point  donner  allez  d'application  l 
l'intérieur  du  Royaume,  pour  faire  triomphe: 

u 
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le  Roi  au-dehors.  AuflTi  la  perfection  de  ce 
Gouvernement  fe  trouverait  dans  les  aiTeni- 
blées  provinciales  qui  vivifieraient  les  par- 
ties les  plus  éloignées ,  allégeraient  le  far-; 
deau  des  impôts  ,  Se  rendroient  au  peuple 
le  courage  de  former  iïs  plaintes  &  fes  de- 
mandes. 

Quand    l'Adminiftration    eft    divifée    en 
plufieurs  départemens   indépendans  les  uns 
des  autres  ,  alors  ils  fe  croifent   &  s'entre- 
choquent dans  leurs  opérations  ,  faute  d\ui 
principe  d'unité.  Les  règles  y  changent  à  cha- 
que inftant  :  des  loix  particulières  émanent; 
de  chaque  Bureau  ;  on  ne  fait  qui  les  fait  J 
'l'autorité  y  eft  toujours  prohibitive  3  parce  que 
rien  ne  s'accorde  mieux  avec  l'ignorance  de 
la  parelTe  :  on  ne  fait  enfin  où  eft  le  Gouverne- 
ment ;  chacun  s'empare  du  pouvoir  légiflatif 
8c  étend  fes  bornes.  On  n'entend  plus  ces 
débats  publics,  qui  annoncent  que    les   ef- 
prits  font  dans  une  falutaire  agitation  ,  ôc 
veulent   faire    profpérer  le  Gouvernement  : 
le  défordre  du  jour  ?  l'incertitude  du  lendô- 
Tomt  l  N 
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main  banniiTent  la  confiance.  Le  citoyen 
tremble  pour  fes  propriétés  ,  parce  qu'il 
fenr  avec  douleur  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  contrat.  Alors  l'Anarchie  règne  ,  &  la 
foitrde  rupture  du  contrat  focial  eft  plus  dan- 
gereufe  que  Ci  les  citoyens  avoient  le  glaive 
en  main. 
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CHAPITRE    XL  7. 

NéceJJltc  d'un    Chef  à    certains   Etats'. 

Jllus  un  Etat  eft  vafte  ,  plus  il  a  befoîn 
d'un  chef.  Si  les  richeiTes  qu'amené  le  com- 
merce ,  fe  joignent  à  une  grande  population  y 
l'union  des  parties  devient  encore  plus  né- 
ce(Taire  ;  mais  fans  un  chef  fouverain  ,  le 
corps  refiera  fans  vie  ;  lui  feul  peut  fe  flatter 
d'amener,  par  la  douceur  &  la  perfuafion., 
ces  immenfes  machines  à  l'unanimité  ,  fans 
de  trop  rudes  frottemens. 

Je  me  range  de  l'avis  de  ceux  qui  penfent 
que  les  treize  Etats-Unis  de  l'Amérique  au- 
ront befoin  d'un  point  central ,  d'une  force 
unique  qui  lie  les  différentes  conflitutions 
d'une  République  fédérative.  Les  circonftan- 
ces  phyfiques  ôc  morales  de  l'Amérique  fep- 
tentrionales  militent  pour  que  ces  Gouverne- 
mens  républicains  prennent  une  tête  Monar- 
chique. On  peut  lier  cet  individu  à  la  patrie  , 

Ni- 


cV  ce  n*eft  pas  aux  Anglois  que  ce  fecret 
doit  être  étranger.  Ceft  un  ufurpateur  qu'il 
faut  craindre  ,  &  non  un  Roi  à  la  puiflance 
duquel  on  donne  des  limites  \  mais  les  Amé- 
ricains ont  eu  peur  du  mot  Roi  :  ils  fe  font 
épouvantés  ,  parce  que  les  mots  regiflent  les 
hommes. 

Les  affemblées  générales  du  Congres  fe- 
ront toujours  infuffifantes.  Les  orages  iné- 
vitables, l'intérêt  perfonnel  d'un  Etat  qui  fc 
trouvera  en  oppofition  avec  l'intérêt  général 
amèneront  un  jour  la  Royauté  ,  car  la  li- 
berté peut  fubfifter  fous  le  Magiftrat  de  la 
république*,  &  la  première  des  erreurs  ne  fe- 
roit-elle  pas  d'oublier  dans  la  législation  l'c- 
rabliirernent  du  vrai  Souverain  :  c'eft  ce  qu'ont 
tait  néanmoins  les  Américains;  &  cependant 
routes  les  lumières  font  formées  pour  établir 
le  vrai  caractère  de  la  fouveraineté ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ferve  &  a  ce  qu  elle  ne 
nuife  pas. 

Les  Etats  Unis  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  veulent  des  rc leflfes.  Qui  mettra  un 
fcein  à  l'avidité,  à  la  jaloufie  refpe6tive  de 
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plufieurs  nations  différentes?  Qui  s'oppofera 
à  l'audace  de  tout  particulier  puitfant  &  am- 
bitieux qui  j  à  l'aide  de  l'inégalité  extrême  dans 
les  fortunes ,  s'empareroit,  de  telle  ou  telle 
Province? 

Des  Républiques  qui  donneront  un  jour 
une  population  de  trente  millions  d'hom- 
mes, offrent  une  immenfité  qui  néceffite  une 
combinaifon  étendue.  En  créant  un  Roi  âonz 
le  pouvoir  fera  rigoureufement  limité  ,  les 
Etats  de  l'Amérique  préviendroient  -tous  les 
malheurs  dont  ils  font  menacés.  Il  eft  par- 
tout des  Marius  ,  des  Sylla  ,  des  Céfar  & 
des  Augufte.  Ce  ne  font  pas  les  Rois  légî- 
times  j  mais  les  Ufurpateurs  qui  font  dange- 
reux. 

Aujourd'hui  que  les  lumières  politiques 
font  répandues  ,  on  doit  moins  craindre  le 
chef  d'un  Etat.  Le  defpotifme  ne  s'étendra 
jamais  dans  ces  régions  immenfes  3  parce 
qu'elles  font  éclairées  :  8c  comme  il  eft  de 
la  plus  grande  difficulté  (  pour  ne  pas  dire 
impofiïble  )  d'établir  un  Congrès  véritable- 
ment fouverain  ,  il  feroit   eiTentiel  d'avoir 
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tout- de  fuite  un  Roi.  Qu'on  l'appelle  Con» 
fervateur  ,  Gouverneur  ,  Protecteur  ,  il  faut 
une  tête  A  cette  vafte  étendue  de  Pays.  Au 
lieu  de  la  confédération  de  plufièurs  Répu- 
bliques j  il  falloit  peut-être  une  feule  Ré- 
publique, mais  toujours  un  chef 
feur.  Je  ne  vois  qu'art  corps  acéphale. 

Oi\  répétera   l'objection,  qu'un    individu 
périfTable  ne  s'occup  le  lui  &  du 

fent;  mais  malgré  la  forme  monarchique  , 
on  peut  attacher  cet  individu  a  des  loix  Ré- 
publicaines ,  ex    cela   nV 

d'un  cor  !  qui  penfe  &  Ce 

conduife  comme  un  corps  qui  ne  doit  point 
périr.  Un  tel  corps  ne  peut  fonger  à  lui  qu'il 
ne  fonge  à  tous.  11  doit  nécefTairement  agir  pour 
l'avenir  :  car  il  exigera  :  mais  par  quel  moyen 
le  Congrès  fera -t  il  exécuter  fes  décifions? 
Elt  ce  par  la  force  ?  Qui  ne  voit  combien  il 
eft  ncjedaire  d'établir  l'autorité  qui  agilfe  eu 
tout  tems,  qui  voie  tout ,  qui  fâche  tout,  ôc 
dont  les  ordres  foient  refpeclés ,  quand  il 
s'agira  du  falut  public  ?  Or  ,  qui  remplira 
mieux  ces  conditions  ,  qu'un  Monarque  vi- 
gilant &  Hdele  ? 
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Il  s'agit   de  liberté  ,  braves  Américains  ! 

Courez  au  réel ,  ne  vous  forgez  point  de  fan- 
tômes. Un  Monarque  eft  ce  qui  vous  con- 
vient 3  parce  qu'il  empêchera  chez  vous  tou- 
tes diflentions  \  Se  le  commerce  doit  les  faire 
naître  entre  vous.  Les  Gouvernemens  arbi- 
traires ne  peuvent  plus'  exifter  ,  les  lumières 
s'y  oppofent  ;  &  il  fera  conféquemment  im- 
poflîble  à  un  Roi  de  nouvelle  date  de  violer 
impunément  les  règles  de  la  Juftice,  de  mé- 
piifer  les  Loix  :  elles  feront  toujours  vivantes 
ôc  au-deiîus  de  lui. 

C'eft  le  Monarque  qui  diftlpe  les  divifions 
inteftines ,  qui  repoufte  les  ennemis  du  de- 
hors. Si,  à  un  amour  fmeere  pour  les  vrais 
intérêts  de  l'Etat  ,  il  réunit  des  taîens  6V  de 
l'activité  ,  c'eft  ,  pour  la  nation  qu'il  gou- 
verne ,  une  fource  de  tranquillité  tk  de  bon- 
heur. 

La  Souveraineté  émane  du  peuple  ;  mais 
le  peupl-e  ne  doit  pas  être  Souverain.  Le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique ,  c'eft  d'avoir  un  Roi 
8c  de  le  faire  fervir  à  la  liberté  nationale. 
Cette  grande  opération  n'eft  plus  un  myf* 
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tere.  Une  fociété  paillante  &  éclairée  ne  doit 
point  avoir  les  terreurs  fondées  fur  l'igno- 
rance àcs  premiers  principes.  Enfin  ,  il  ne 
s'agir  pas  de  l'avenir,  car  il  ne  nous  appar- 
tient pas.  La  politique  ne  doit  calculer  que 
pour  un  fiecle  ou  deux  j  or ,  point  de  doute 
<]ue  le  Monarque >  dont  on  aura  crée  le  trône, 
iï  près  de  fon  origine  ,  ne  refpe&e  la  na- 
lion  ,  &  ne  cherche  a  mériter  {on  eftime. 

Que  le  peuple  foit  toujours  fouverain ,  ôc 
Je  feul  fouverain ,  comme  dans  l'état  a&uel 
des  chofes  ,  c'efï  la  conftitution  la  plus  ora- 
geufe  &  la  plus  inconféquente  qu'on  pui(re 
imaginer.  Le  peuple  doit  sintcrefTer  au  Gou- 
vernement ,  le  furveilier  ,  le  redrelTcr  \  mais 
il  faut  que  le  Gouvernement  foit  tout  autre 
que  lui  ,  puifquc  ce  meme  peuple  doit 
obéir,  &  qu'il  implique  contradiction  qu'il 
foit,  tout  à-la  fois ,  gouvernant  &  gouverné. 

La  grandeur  cV  l'inégalité  6ds  treize  Pro- 
vinces-Unies veulent  un  Monarque  au  centre 
6es  Etats  ,  qui  anime  les  extrêmes  par  des 
décifions  promptes.  L'indépendance  de  l'A- 
mérique   feptentrionaie   demande   une   per- 


fonne  revêtue  de  la  puiflance  Souveraine, 
ôc  fur-roue  du  pouvoir  exécuté;  parce  qu'il 
eft  aifé  d'entretenir  la  mésintelligence  dans 
une  République  fédérative  ,  &  confequem- 
ment  de  la  diiïbudre  à  raifon  de  la  diverfité 
des  intérêts. 

La  véritable  liberté  repofe  fur  le  Gouver- 
nement monarchique  tempéré  ,  de  manière 
à  s'afifurer  de  la  fureté  particulière  de  chaque 
individu.  N'en  foyez  pas  choqués ,  refpecta- 
bles  enfant  du  grand  Penn  :  travaillez  à  l'é- 
lévation d'un  Souverain ,  &  fur-tout  choifif- 
fez-le  parmi  vous.  -Jamais  plus  grande  en- 
treprife  ne  s  eft  préfentée  à  l'efprit  &  à  l'ex- 
périence d'un  légiflateur.  Il  s'agit  de  donner 
des  loix  a  un  Etat  immenfe,  où  le  genre 
humain  doit  enfin  figurer  dans  route  fa  di- 
gnité. Je  ne  vous  dis  pas  d'enchaîner  I  ave- 
nir ,  Se  de  mettre  vos  fyftêmes  à  l'abri  des 
changemensj  mais  empêchez  que  les  fyftè- 
mes des  loix  des  Etats  confédérés  ,  &  celui 
de  la  confédération  ne  fe  heurtent.  Fixez  le 
genre  de  Gouvernement  propre  a  une  nation 
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déjà  parvenue  à  fa  maturité.  L'efprit  de  pliî- 
lofophie  ,  après  nous  avoir  guéris  de  beau- 
coup d'erreurs  funeltes  à  la  fociécé  ,  cioic 
nous  guérir  aujourd'hui  de  toutes  les  faufTes 
notions  qu'entraîne  le  mot  liberté.  Non:  le 
mot  de  Monarque  n'eft  pas  fynonime  a  celui 
de  De/pote  j  il  en  eft  véritablement  l'op- 
pofé. 
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CHAPITRE    XLVL 

De  la  DiJJblutlon  des  Etats. 

JLes  grandes  fociétés  pendent  malgré  tous 
les  redorts  de  la  politique ,  &  l'appui  des 
vrais  patriotes;  mais  ces  révolutions  feronc 
tardives ,  quand  des  principes  vigilans  ac- 
compagneront les  grands  Etats.  Ils  doivenc 
tomber,  parce  qu'à  des  caufes  accidentelles, 
il  fe  joint  d'autres  caufes  fecrertes  ,  que  la 
Nature  ménage  pour  renouveller  la  face  de 
la  terre.  Quand  il  n'y  aurait  que  la  décli- 
naifon  du  plan  de  1  ecîiptique  ,  dont  la  com- 
binaifon  ,  avec  la  force  centrifuge ,  fait  cir- 
culer la  maife  de  l'océan  autour  du  globe, 
qui  ne  voit  que  les  conquêtes  de  la  mer 
foumettront  fuccefiivemenc  aux  flots  les  cli- 
mats les  plus  habités? 

Tel  eft  l'effet  du  bras  ,  qui  règle  tout ,  qui 
ramené  tout  par  un  cercle  iaévirable  3  au 
point  d'où  il   étoit  parti, 
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Les  trop  vaftes  E:ats  fe  partageront  ne- 
€e(Tairement  en  deux  ;  les  Etats  bien  pro- 
portionnés auront  une  durée  relative  a  leurs 
fages  limites. 

Icij  la  fociété  fe  défunit  fans  éclat ,  par  le 

relâchement  ou  par  l'extinction  du  caractère 

national  imprudemment  blelFé  par   des  Ad- 

miniftrareurs  ineptes;  là,  elle  périt  dévaftée 

Ici  baibires,  ou  mutilée  par  les  eonq 

il  ,  lo  chêne  an-tique  qui   a   vu  tant 

doifeaux   niches  &    mourir  dans  fou  feuil- 

,  tombe,  fe  deiïccbe  à  fou  tour  ,  ce  fo 

réfout  en  pn 

Les  gr  ciétés  ont  leur  enfance   de 

leur  décrépît  uir- 

ront  distinguer  lî   elles  i\v.n  dans  le   feu  de 
la  jeimeire,  ou  dans    le   refi 
la  neilleflê,  car  dans  la  jeunclle  elles  a 
fent  par  un  fentimenr  vif  fans  beaucoup  dif- 
fertet  ;  dans  la  vieilleLfe,  elles  diiïerceiu  beau- 
coup &  el!es  agiffem  peu. 

Maison  parle  fouvent  de  la  difToIution  des 
Etats  ,  lorfquil  ne  s'agit  que  de  la  diffolutioti 
de  la  Dynaftie  réguame.  Qu'un  Empire  foie 
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morcelé,  il  n'eft  pas  détruit  pour  cela;  tes  avaftf 
tages  que  la  Nature  lui  a  donnés  fubfiftenr. 
Le  nombre  des  habitans  eft  le  même ,  leur 
induftrie ,  leurs  talens  ,  leur  demeurent;  la 
bonté  du  fol ,  Ton  étendue _,  fa  polît  ion  ri'efl 
pas  anéantie  par  le  conquérant.  Si  le  corps 
politique  ne  figure  plus  orgueilleufement , 
quelquefois  les  fujets  y  gagnent  ;  les  bras 
qui  formoient  lecolo(Te  des  armées  retournent 
à  la  culture  des  terres.,  &  plusieurs  peuples 
ont  gagné  en  jouant  un  moindre  rôle  fur  le 
globe. 

La  faufle  image  qui  compare  les  Etats  au 
corps  humain  a  fait  concevoir  le  mot  dijfo- 
lution  comme  le  plus  grand  danger  qui  puifle 
arriver  à  un  peuple.  On  va  jufqu  a  parler 
des  maladies  chroniques  d'un  Empire  :  ces 
figures  bifarres  entraînent  les  idées  les  plus 
faufTes  &  les  plus  puériles.  Tant  que  le  fol 
exifte  ,  le  peuple  &  le  corps  politique  exif- 
tentfous  une  autre  dénomination.  Un  Ec  vt  ne 
meurt  point  ;  il  change  de  maître  &  de  nom. 
Si  l'on  écoutoit  quelques  publicités  ,  le  phyH 
fique  des  Empires  dépeudroic  des  maifoas 
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régnantes  ;   la  Nature  ne  feroit  rien  ,  Se  \t 

Souveraineté  feroit  tout.  Parce  qu'il  n'y  a 
plus  d'Empire  Romain  ,  l'Italie  eft-elle  dé- 
truite ?  Si  l'ancien  territoire  de  la  Pologne  a 
trois  maîtres,  le  bled  a-t  il  cette  de  croître 
en  Pologne?  Parce  que  les  colonies  Ton: 
parées  de  l'Angleterre  ,  l'Angleterre  a-t-ellc 
éprouvé  les  tranfports  ,  les  délires  Se  la  fièvre 
qui  fuivent  an  bras  Coupé  ?  Q  \.md  une 
mille  change  de  nom  ,  les  individus  font-ils 
aune 

Les  tremblemens  de  terre,  le  fer  devafta- 
teur  ,  voilà  ce  qui  dilfout  le  bar- 

bares ont  véritablement  effacé  les  Empires  , 
parce  qu'ils  le  (on:  mis  à  la  place  de  ceux 
qui  les  occupoient  \  encore  ont-ils  été  obli- 
gés de  conferver  d'un  coté  en  détruifant  de 
l'autre. 

Mais  tant  que  les  fociéres  humaines  gar- 
tilenr  leurs  loix  ,  leur  institution  ,  leurs  opi- 
nions ,  leurs  mœurs ,  ^rte  que  le  Gou- 
vernement  foie  détruic  ?  Il  s'en  formera  bien 
Vite  un  autre  moins  brillant,  mais  plus  heu- 
reux.  Le  Monarque  peut   perdre  fon   pou- 
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voir ,  &  la  nation  y  gagner.  L'a&îon   Se  h 

réa&ion  perpétuelles  des  êtres  phyfiques  amè- 
nent nécertainement  des  commotions  plus  ou 
moins  conrtdérahles  ;  mais  tant  que  le  fol  ne 
fera  pas  condamné  à  la  ftérilité  ,  les  êtres 
moraux  furvivront  à  ces  fecoulFes  paffageres, 
êc  les  grands  chocs  des  nations  ,  en  ébran- 
lant les  trônes,  ne  peuvent  rien  contre  l'im-] 
mobilité  de  Etats  >  il  des  révolutions  phyrt- 
ques  ne  fe  mêlent  point  aux  révolutions  po- 
litiques* 

La  Nature  a  voulu  que  les  fociétés  hu- 
maines flirtent  à  l'abri  des  caprices  fangui- 
naires  des  Souverains.  Ils  peuvent  les  parta- 
ger j  mais  leur  deftrudtion  n'eft  point  foumife 
à  leur  autorité.  Ainfi  ,  la  diflolution  des  Etats 
eft  une  vraie  chimère.  Ils  changent  de  nom 
Ôc  de  forme  j  &  quand  une  force  étrangère 
viendrait  les  démembrer,  fi  les  inftitutions 
8c  les  mœurs  fubfiftent  ,  l'indépendance  ne 
fera  pas  confidérablement  altérée. 

La  vraie  diiTolution  d'un  Etat,  c'eft  qnan4 
les  citoyens  détachés  les  uns  des  autres  ne 
tertentenc  plus  I  affront  ou  l'injuftice  faites  à 
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l'un  d'eux  ;    c'eft  quand    ils  cefTent  d'aroîr 

les  yeux  attachés  fur  les  opérations  publi- 
ques j  c'eft  enfin  lorfqu'ils  parviennent  à  fe 
méprifer  eux-mêmes.  Alors  le  da  im- 

minent ,  parce  que  touces  les  volontés  font 
ufées;  mais  ce  défaftre  n'arrive  point  parmi 
les  peuples  éclairés,  &  qui  communiquent, au 
moyen  deTImprimerie.  Ces  peuples  peuvent 
quelquefois  méprifer  l'autorité  ,  mais  ils  ne 
fc  méprifent  jamais  eux-mêmes  -,  ils  ne  ; 
dent  point  de  vue  leurs  Adminittrateurs  ;  ils 
les  célèbrent  ou  les  BétriAent;  6c  tant  que  les 
dirférens  corps  d'un  Etat  luttent  contre  l'avi- 

-  ment ,  il  n'y  a  rien  de  nommes 

«c  fo;u  anéantis  que  loti 
rer  parmi  les  ares  moraux.  Quand  ils  foncent 
leurs  chaînes,  il   n'y  a   plus   d'eklavagc ,  & 
l'infurredion  n'çft  pas  éloignée. 

Le  citoyen  a  raifon  de  fourTrrr  plufieurs 
maux  ,  plutôt  que  de  courir  les  dangers  d'une 
rupture  dangereufe  \  mais  il  cft  un  point  où, 
quand  une  nation  éclairée  a  fait  un  pa*,  elle 
ne  recule  jamais. 

Jl  eu  des  changemens  que  la  Nature  amené 
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par  une  marche  inévirable.  Ainfi,  les  anciens 

Empires  qui  repofoient  fur  le  globe ,  il  y  a 
trois  mille  ans,  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui, 
par  la  même  raifon  que  les  montagnes  ont 
changé  de  forme  &  de  hauteur.  Tout  le  génie 
dos  Légiflaceurs  ,  toute  la  prudence  des  Sou- 
verains ne  pourront  empêcher  les  nations  d'ex- 
pofer  un  jour  au  regard  de  l'univers  ces  rui- 
nes impofantes  *,  mais  du  moins  îl  y  aura 
vénération  pour  une  puiffance  qui  n'eft  plus , 
quand  fes  loix  auront  été  fages  &  grande?. 
On  les  méditera  &  l'on  prononcera  avec  ref- 
pecl;  le  nom  du  Légiflateur  qui  n'aura  cédé 
qu'au  vainqueur  de  toutes  chofes ,  au  Tems. 
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CHAPITRE     X  L  V  1 1 

Comment  le  peuple  eft-il  11  admirable  pour 
élite  ,  &  comment  clr  il  e   nul  pour 

-  Le  Miniftere  entier  n\ 
rompu  chez  le  peuple  ;  le  génie  de  la  mul- 
titude ne  forme  pas  des  fcclérat  pic 
ne  la              furprendre  fou   eftime  y  il  I 

.oin$  le  m.ifc]ue  des  grandes  vertus. 
Ainfi  ,  dans  les  Etats  libres  la  confiance  «3c 
la  geftion  des  affaires  ne  s'accordent  qui 
des  hommes  célèbres  :  voila  p  tatl 

libres  enfantent  un  plus  grand  nombre 

extraordinaires ,  cjue  l'Etat  purement  Mo- 
narchique. Dans  les  troubles  infcparables  du 
Gouvernement  républicain  ,  lame  cft  (c: 
ment  agitée,  l'imagination  impérieusement 
minée*,  c'eft  un  rayon  de  lumière  ajouté  à  1  inf- 
.'homme  à  fa  confurvation. 
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Mais  lorfqu'il  faut  que  cette  multitude 
agiiTe ,  l'amour  de  la  patrie  occafionne  une 
vertu  brillante  ,  capricieufe  ,  très-propre  à 
produire  la  confufion  ;  de  forte  que  malgré 
l'héroïfme  il  manque  d'un  point  d'unité.  Les 
Etats  libres  font  faits  pour  fe  défendre ,  & 
non  pour  attaquer. 
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CHAPITRE    XLVIII. 


Du  dangereux  Calcul. 


L'Arithmétique  politique  eft  née  en  An- 
gleterre. Elle  eft  de  toute  neceflîté  pour  rec- 
tifier les  erreurs  \  mais  elle  fert  en  meme- 
tems  la  tyrannie,  parce  qu'elle  enfeigne  juf- 
qu'A  quel  point  on  peut  prefîurer  un  peuple 
fans  le  faire  beaucoup  crier.  Le  fpéculateur 
eft  toujours  difpofc  à  enfler  les  revenus  de 
l'Etat. 

1  Arithmétique  politique  devient  admira- 
ble entre  les  mains  d'un  homme  d'Etat  ; 
mais  c'eft  une  arme  dangereufe  ,  fi  vous  la 
confiez  X  ces  rigides  calculateurs  qui  latflant 
à  peine  aux  hommes  le  nccelfaire  phyfique. 

Si  c'eft  un  Financier  qui  tient  en  main 
l'Arithmétique  politique,  tremblez  ;  il  aug- 
mentera la  population  ,  afin  d'accroître  les 
fubfides.  Le  calcul  rigoureux  ôtera  au  peuple 
ces  moyens  échapatoires  qui  diminuent  le 
fardeau  de  l'impôt. 


($°9) 

Sî  le  calcul  politique  defcendoît  dans  les 
accidens  phyfiques ,  6c  dans  les  révolutions 
morales  qui  changent  la  fortune  des  citoyens  , 
il  fe  rapprocheroit  du  bonheur  des  peuples; 
mais  ce  calcul  devient  fautif,  en  ce  qu'il  ne 
voit  que  de  l'argent  à  pomper  ;  &  le  réfultat 
du  livre  de  M.  Necker  devient  effrayanr, 
quand  on  voit  ce  que  la  nation  paie ,  &  ce 
que  l'efprit  financier  voudroit  ajouter  encore 
à  cette  charge  énorme;  car  la  nation  marche 
fous  ce  poids  annuel  ,  &  point  de  doute 
qu'un  mauvais  politique  ne  dife ,  quelques 
millions  de  plus  n'opéreroient  pas  une  fur- 
charge. 

Si  l'exécution  eft  la  pierre  de  touche  des 
plus  belles  théories  ,  l'Arithmétique  politique 
n'a  pas  fait  en  France  tout  le  bien  qu'on  en 
attendoit ,  &  tous  ces  calculs  n'ont  abouti  qu'a 
taxer  de  nouveau  l'indumrîe  ,  le  travail  &  le 
commerce.  L'impôt  pourfuit  l'induitrie  ;  quoi 
de  plus  injufte  &  de  plus  déplorable  ! 

Ainfi  tout  devient  poifon  fur  le  bureau 
de  l'homme  qui  n'eft  pas  fmcérement  atta- 
ché à  fa  patrie,  &  plus  encore  au  genre  hu- 
main» 
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On  voie  dans  l'hiftoire  que  les  Républi- 
ques ont  traité  leurs  fujets  avec  la  plus  grande 
rite.  Le  goût  de  la  Juftice  politique  n 

tient  pas  toujours  aux  Gouvernemens  les 
plus  libres.  Àinlî  une  Société  devient  tyran- 
nique  comme  le  plus  fier  Defpote.  Les  An- 
glois  veulent  de  la  liberté  ,  mais  pour  eux 
feuls.  Voyez  le  joug  infupportable  qu'ils  ont 
impofé  aux  habitaro  de  l'Inde. 

Un  tyran  a  quelquefois  des  momens  d  hu- 
manité. Un  pur  defpotifme  ,  entre  les  mains 
à\\n  individu  dont  le  pouvoir  feroit 
cft  moins  terrible  que  l'opinion  des  Soc 
républicaines  ;  car  celles-ci  fuivans  leurs  | 
cipes    avec    inflexibilité  ,  font  immifericor- 
dieufes  dans  rous  les  inftans. 

Un  tyran  peut  ouvrir  les  yeux  fur  U 
&  l'cnormité  de  fes  crimes  :  une  Rcpub! 
©ppreflive  ne  fait  ni  trembler  ni  rougir.  Le 
grand  mal  fe  fait  dans  les  fociérés  nombreu- 
fes  ,  liés  qu'une  politique  cruelle  l'ordonne; 
&  la  plus  da  fe  de  toutes  les  tyrannies 

eft   dans   la  tête   des  Adminiftratcurs  >  qui 
croient  ajouter    à   leur  liberté  en   réduifan 
les  autres  à  1  efclavage. 


:: 
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Cette  cul  cure  ,  qui  diftingue  les  réglons 

de  la  liberté  ,  n'eft  pas  permife  à  des  mains 
étrangères.  La  SuiflTe  eft  hérilTée  de  privilèges 
exclufifs;  là  le  cruel  citoyen  eftime  que  l'air  Se 
les  rayons  du  foleil  lui  appartiennent ,  8c  qu'il 
peur  en  dépofféder  celui  qui  fe  repofe  fur 
fon  fol. 

Quand  Rome  n'avoit  pas  encore  achevé 
fon  plan  de  conquête  ,  les  Romains  s'atta- 
chèrent les  peuples  conquis.  Ils  laifloient  les 
provinces  libres  de  choifir  le  Gouvernement 
qu'elles  jugeroien*  à  propos  pour  leur  polic^ 
intérieure.  Les  fubfides  dont  on  chargeoir  les 
peuples  conquis  tenoienc  de  l'arTran  chiffe- 
ment ,  &  on  les  rendoit  maîtres  de  leur  loi. 
Mais  lorfque  tout  fut  fubjugué  ,  Rome ,  qui 
avoit  fu  enchanter  les  peuples  j  ne  négligea 
pas  de  les  effrayer.  Elle  envoya  des  Préteurs, 
des  Préfidens  dans  les  provinces.  Paul  iEmile 
reçut  un  ordre  du  Sénat ,  qui  portoit  de  livrer 
l'Epire  au  pillage  j  il  fut  exécuté  dans  toute  la 
province.  En  un  même  jour  on  y  fit  cent 
cinquante  mille  efeiaves  ,  &c  on  faccagea 
foixante-dix  villes.  Quel  tyran  auroit  donné 


tin  ordre  plus  cruel  !  &  c'étoit  aînfi  que  la 
Republique  Romaine  prenoit  un  efTor  indé- 
terminé vers  la  grandeur. 

Et  pour  defeendre  aux  plus  petits  objets  ; 
voyez  dans  les  petites  Républiques  de  la 
Suide  de  quel  orgueil  infupportable  fe  décore 
«n  petit  habitant  qui  ,  avec  la  qualité  de 
Bourgeois  y  fe  croit  fuperieur  au  refte  de  la 
terre  ,  &  qui  W01  fon 

pouvoir  dans  la  petite  ville  où  il  exerce  fou 
autorité  ;  &  il  n'a,  pour  tout  mérite  6V  pour 
tout  apanage ,  que  ce  titre  de  Bourgeois  ,  & 
il  en  eft  infatué  au  point  de  prendre  un  ton 
d'infolence  &  d'audace. 


CHAP.  XLIX, 
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CHAPITRE    X  L I  X. 

D#  Climat* 

JLe  gouvernement  fait  plus  ordinairement 
que  le  climat  •  mais  le  gouvernement  ne  doit 
point  le  contrarier ,  car  alors  il  fe  briferoit 
fur  le  caractère  national. 

Les  animaux  &  les  végétaux  font  modifiés 
fuivant  les  climats  \  mais  c'eft  le  gouverne- 
ment qui  imprime  toutes  les  idées  morales.  Il 
peut  faire  naître  le  courage  &  la  vertu  fous 
toutes  les  latitudes ,  mais  en  même  tems ,  il 
doit  reconnoître  l'influence  du  climat,  quant 
*ux  mœurs  &  aux  habitudes. 

Le  climat  dts  Egyptiens  s  des  Grecs  d'au- 
trefois ,  n'a  point  changé  ;  un  gouvernement 
barbare  a  fait  des  Egyptiens  &  des  Grecs ,  des 
efpeces  de  Barbares. 

Eh  !  comment  la  conftitution  de  l'Anale- 
terre  ,  en  prenant  racine  dans  les  Ifles  Bri- 
tanniques ,  n'auroitelle  pas  donné  une  fia- 
Tome  L  Q 
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guliere  énergie  à  ces  Angiois ,  autrefois  11  pa- 
tiens  fous  le  joug  du  defpotifme ,  autrefois 
il  fuperfticiçux,  de  qui  devenoient  la  proie  du 
premfer  conquérant? 

La  politique  peut  donc  travailler  les  peu- 
ples les  plus  ingrats  &  les  plus  rebelles }  elle 
peut  les  métamorphofer  ,  car  les  hommes 
bien  gouvernés  céderont  d'attribuer  au  climat 
ce  qui  étoit  le  vice  du  gouvernement  ;  ils 
font  ennoblis  ou  dégrades  par  les  vertus  ou 
par  les  fautes  de  leurs  chefs  ,  ôc  les  \ 
dune  nation  aceuferont  toujours  (es  Admi- 
niftrateurs. 

Si  l'influence  du  climat  fe  fait  fentir  fur 
le  gouvernement  ou  fur  la  légiflation,  c'eft 
plutôt  fur  les  hautes  Montagnes  que  par  tout 
ailleurs  :  un  air  plus  tranfparcnt ,  plus  put  , 
des  plantes  d'une  grande  vertu  ,  impriment 
auxhabitansla  force  de  l'ame  &  la  tranquil- 
lité de  l'efpiit ,  fans  déroger  à  la  fine(Te  des 
fens  &  du  jugement. 

Chez  ces  peuples >  la  puberté  eft  plus  tar- 
dive ,  &  ils  ne  connoiflent  point  les  maux 
attachés  à  l'incontinence,  Un  gouvernement 
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tempéré  femble  naître   de  lui-même  parmi 

ces  hommes  donc  le  fang  circule  avec  len- 
teur ,  Se  qui  portent  en  eux-mêmes  un  rem- 
part invincible  contre  l'intempérie  des  paf- 
fions. 

Ajoutez  que  les  Montagnards  font  reli ; 
gieux  :  on  diroit  que  Tafpedfc  des  grands 
objets  qui  les  environnent  les  porte  a  l'a- 
doration ,  ôc  que  ces  énormes  fommets ,  en 
rendant  témoignage  à  la  Puiflance  qui  les 
créa  ,  écartent  loin  d  eux  la  trifte  Se  froide  in- 
crédulité. Plus  près  du  Ciel  ,  ils  parouTent  en 
recueillir  les  faveurs  avec  plus  de  reconnoif- 
fance.  Leur  liberté  préparée  des  mains  de  la. 
Nature  leur  devient  plus  précieufe  ,  &  ils 
s'attachent  à  ces  fommets  de  neige  &  de 
glace ,  qui  les  garantirent  de  la  tyrannie  : 
ainfi,  ils  trouvent  dans  la  itru&ure  de  la  terre 
le  gage  de  leur  félicité  ,  toujours  prêts  a 
rouler  leurs  rochers  fur  la  tête  des  habitans 
de  la  plaine  ,  qui  voudroient  interrompre 
leur  bonheur  ;  leurs  précipices  font  leur* 
remparts  ;  leurs  troupeaux  leurs  richeflfes  ;  le 
laitage  leur  nourriture  j  l'égalité  leurs    loix  j 


l'aloration  de  FErre-Supreme  5c   la    charité 
leur  religion  ;  ils  font  dans  l'heureuie  itnp 
fance  d'entendre  les  Catéchifmes  de  nosl 
logic 

Les  glaces   éternelles ,  des    lacs    tranfpa- 
rens  qui  ajoutent  a  la  majefté  du  pay( 
impriment  dans  leurs  cœurs  purs  des  femi- 
meus  cliaQcs ,  qui  le  téflecteru  fur  leur  i 
frais  &  v  Les  pallions  libidmeufes  n'ont 

t  dchgutc  ces  vifages  calmes  ,  où  fc  peint 
la  ferénite,  &  pour  coût  dire  la  vciicable 
phyfionomie  hum  une. 

Les  fpeâaclcs  dont  ils  jouilTcnr ,  fbnc  tran- 
quilles, irappans,  6c  dignes  du  fan&uairc  de 

Vacure  ;   c'eft  le  aigles  ,  o'eft   le 

fracas  des  cafeades  ccumantes ,  qui  tomb 
qui  bondifleiu  ,  6c    qui   çmpUiTenc  l'oreille 
d'un  bruit  majeftueux.  Leurs  cabanes ,  où  ré- 
gnent l'innocence  &  la.  liberté  ,  pla:. 
des  efearpemens ,  fur  des  rocs  &  des  ruines , 
femblenc  dire  r  .     .  .  .uple  innocent  e\  i 
a  fucccdc  a  un  monde  coupable  6c  cngl 
pour  régénérer  la  terre  ,  &  la  couvrir  d'une 
g   ^ration  plus  douce  6c  plus  heureufe, 


(517) 

Ces  Montagnards  ,  familiarifés  avec  ces 
grands  objets  ,  ne  les  admirent  pas  toujours  > 
mais  ils  s'en  occupent  quelquefois  ;  &  ils  ont, 
à  coup  sûr,  des  inclinations  analogues  aa, 
climat  fur  lequel  ils  vivent. 

On  dit  que  les  Japonois  .,  qui  ont  fur 
la  tête  un  ciel  toujours  troublé  par  l'ouragan 
&  par  les  tonnerres ,  conçoivent  des  paffions 
exceilives ,  font  vehémens  &  cruels,  &  que 
la  vengeance  &  la  juftice  fe  confondent  éter- 
nellement à  leur  regard  ;  leur  ame  eft  ébran- 
lée par  leurs  penchans  ,  comme  leur  fol 
l'eft  par  les  volcans  ;  6c  tandis  que  leurs  ri- 
vages font  tourmentés  par  les  fecoulTeô  d'une 
mer  orageufe  ,  des  idées  non  moins  impé- 
lueufes  agitent  leurs  cerveaux. 

Voilà  des  phénomènes  dans  l'ordre  po- 
litique: je  fuis  loin  de  les  nier  ;  mais  je 
crois  en  même-tems  ,  que  la  fage  ou  heu- 
reufe  conftitution  du  Gouvernement  réfré- 
nera toujours  les  paillons  tumulmeufes,  8c 
les  enchaînera  à  l'ordre  public  j  car  je  croîs 
plus  à  l'influence  du  gouvernement  qu'à  celle 
i\x  climat  ^  malgré  quelques  exceptions  qu'on 
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ne  fauroir  contredire  ^  mais  il  faudroit  ex- 
pliquer ces  faits  par  les  caufes  véritables  :  or, 
ces  caufes  font  loin  de  nous ,  trop  loin  de 
nous  pour  erre  faifies  avec  une  certaine  juf- 
refle;  il  faut  donc  confentir  à  les  ignorée  ! 

L'influence  du  climat  fe  Ht  encore  fentir 
dans  les  plaines  fertiles  de  la  Méfopotamie, 
qui  reifcmbloient  à  celles  de  l'Egypte.  Un 
grand  nombre  de  fleuves  entrecoupent  ce 
pnys ,  &  ne  permirent  pas  d'abord  à  la  po- 
pulation de  s'étendre.  Les  fleuves  fe  débor- 
doienr ,  coupoienr  toute  communication  ,  & 
l'art  de  garantir  le   pays   de   ces  inondations 

:  encore  inconnu.  Chaque  peup!  i 
parce  \\.  uitre,  fut  obligée  de  le  chotfit 

un  chef  dans  cet  efp.ice  relk  t  a  cette 

origine  qu'il  faut  rapporter  le  grand  nombre 
de  Princes  qu'on  trouve  dans  les  faites  du  pre- 
mier monde. 

Cette  foule  de  petits  Princes  dévoient  fe 
divifer  par  la  grande  contrariété  de  leurs  buts , 
&  de  leurs  intérêts ,  de  fe  fondre  enfuite  fous 
un  feul  Monarque;  c'eft  ce  qui  arriva. 

Lqs  Monarques  Atfyriens  voulant  étendre 
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leur  Empire  ,  conçurent  le  projet  de  relever 
le  courage  des  peuples  par  le  goût  des  plai^ 
fïrs  ,  pour  lefquels  ils  avoient  un  penchant 
décidé.  Les  Monarques  établirent  la  capitale 
de  l'Empire  pour  le  centre  de  la  luxure  cV 
de  la  débauche.  Ce  moyen  eut  tous  les  fuc- 
cès  qu'ils  en  pouvoient  efpcrer,  L'autorité 
des  Rois  d'AOTyrie  étant  celle  de  la  molleiîe 
&  de  la  volupté  ,  fut  la  plus  longue  Se  la 
plus  paifible  de  toutes.  Les  fenfations  agréa- 
bles, diverfifiées  par  Iefecoursdes  beaux-arts, 
enchaînent  toutes  les  facultés  de  l'homme. 
Dès  qu'il  a  bu  une  fois  dans  la  coupe  de  lit 
volupté  j  il  croit  fuivre  l'shftinâ  de  la  Naru- 
re  ;  il  contracte  l'habitude  la  plus  forte  &  la 
plus  invincible  des  plaifirs  ,  &  les  affections 
les  plus  déréglées  ne  lui  fembîent  plus  que 
des  actes  ordinaires.  La  dépravation  des 
mœurs  publiques  eft  la  ruine  totale  dss  ver- 
tus fermes  &  courageufes  j  le  voluptueux  eft: 
Lhomme  du  repos;  il  frémit  a  l'ouie  du  terms 
fatigue 'y  il  eft  incapable  d'endurer  un  travail 
patriotique  ;  il  ignore  &  il  veut  ignorer  l't- 
poqae  de  la  décadence  d'un  Etat. 

o4 
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Le  goût  des  plaifirs  étant  devenu  le  fenti* 
ment  le  plus  répandu  parmi  les  Altyriehs  & 
les  Babyloniens ,  &  la  fertilité  du  terroir  fa- 
vorifant  leut  luxe  ,  les  Monarques  d'Alfyric 
fe  gardèrent  bien  de  troubler  la  tranquillité 
de  leurs  iujets  par  des  attentats  révoltans.  Ils 
les  endormirent  dans  la  volupté  ,  mais  fans 
les  jettet  en  mcme-tems  dans  l'avilirtemenc 
&  dans  l'opprobre  j  car  iî  le  peuple  veut  bien 
eue  amufé ,  il  ne  permet  pas  qu'on  le  dégrade. 
Les  Rois  d'Alîyrie  ne  voulurent  qu'amollir 
a  nation  ,  &  mettre  leurs  fujets  dans  l'im- 
pofnbilirc  de  remuer. 

Quand  le  Roi  d'AiTyrie  ,  dédai- 

gnant la  politique  de  .ïeuis  ,  fit  u\\ 

affront  au  corps  de  la  nation  Mède  &  B 1  - 
bylonienne  ,  alors  les  Arbaces  &  les  Bclcfis 
plantèrent  leurs  étendards  fur  les  murs  de 
Ninive  pour  laver  louttage  dans  le  fang  du 
Monarque;  car  il  ne  faut  pas  trop  irriter  un 
peuple  voluptueux.  Il  ne  gardera  pas  plus  de 
niôfure  dans  fa  haine  ,  que  dans  fes  autres 
penchans  déréglés.  Les  Monarques  Babylo- 
niens qui  fuccéderent  ne  défendirent  poinc 
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les  plaifirs  Se  les  aifances  de  la  vie  à  un 
peuple  ami  de  la  licence  ;  &  ces  Monar- 
ques ,  qui  exigeoient  le  culte  divin  ,  &  qui 
donnèrent  tant  d'ordres  extravagans  ,  furent 
tolérés  par  une  nation  a  laquelle  il  étoit  per- 
mis de  fe  livrer  fans  réferve  à  tous  les  ca- 
prices &  à  toutes  les  recherches  d'une  yi$ 
Yoluçtueufe. 


Oj 
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CHAPITRE     L. 

Relations  d'Etats  voljins. 

I^es  Corps  politiques  ont  connu  l'aflîftance 
mutuelle.  Dans  des  tems  de  calamités ,  Lon- 
dres a  relevé  Lisbonne  ,  la  France  a  nourri 
l'Italie.  Depuis  un  fîecle  ,  les  plus  hem 
fecours  ont  volé  chez  la  nation  qui  implo- 
xoit,  dans  fa  dctrelfe,  une  nation  voifine  ou 
tieme  éloignée.  Ces  offices  d'humanité  j  qui 
tranchent  avec  la  fevere  politique  des  Cabi- 
nets ,  confoleot l'ami  du  genre  humain,  &  lui 
font  prefumer  que  la  loi  naturelle  deviendra 
un  jour  loi  politique.  Eh  !  quelle  fource  de 
bonheur  pour  les  nations  .pTHir  les  corps  de 
fociété  qui  exifteront  dès  lors  entr'eux  ,  ainfi 
que  les  individus  humains  !  Cette  image  eft  Ci 
touchante,  qu'elle  femble  éloigner  les  grands 
fiéaux  de  la  nature  ,  la  famine  ,  la  contagion > 
les  difeordes  infenfées  &  civiles. 

Ces   devoirs  refpe&ifs ,  peu  connus  des 


i 


(J*î) 

anciens  ,  mettent  toute  nation  fous  la  pro- 
tection de  l'Etat  voifin  ,  ôc  garantiffent  un 
pays  dévafté  d'une  ruine  totale. 

O  !  fi  ces  aimables  préceptes  de  la  nature 
recevoient  un  plus  grand  développement  !  il 
les  nations  qui  fe  communiquent  déjà  leurs 
lumières  fe  communiquoient  également  leurs 
biens  !  comme  on  pourroit  efpérer  ,  avec  le 
tems  ,  qu'une  paix  profonde  régneroit  fur  la 
terre  ,  ôc  qu'une  reconnoifîance  mutuelle  ,  à 
Pafpect  de  ces  fruits  diflTéminés  ,  ne  permet- 
troit  plus  à  la  guerre  de  pointer  fa  lance 
homicide  ! 

L'Europe  deviendroit  une  grande  Répu- 
blique y  ôc  au  lieu  de  cette  ferveur  à  haïr, 
on  reconnoîtroit  l'eiTence  de  l'homme  ôc  fa 
noble  nature  ,  puifqu'ii  eft  un  être  intel- 
ligent Ôc  fenfible  ,  ôc  qu'il  a  droit  d'exiger 
d'autrui  l'action  qu'il  demande.  Sa  con- 
fervation  ,  fa  perfection  dépendent  de  ces 
relations  importantes  ,  ôc  l'amour  du  devoir 
confifte  à  ne  vouloir  que  le  plus  grand  bie» 
de  ce  qui  exifte. 
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CHAPITRE    L  I. 

Force  de  PEnfeigncment, 

pourquoi  les  Bramines  ont-ifs  eu  tant 
d'empire  fur  les  Indiens  ,  les  Druides  fur  les 
Gaulois  ,  le  Clergé  fur  la  France?  C'eft  qu'ils 
fcrmoient  tous  la  partie  enfeignante  :  ils  inf- 
truifoient  le  peuple  de  ce  qui  concerne  la 
Religion  &  la  Morale  ,  &  toute  nation  a  be- 
foin  de  morale  ,  &  de  l'éloquence  qui  la 
diftribue*. 

Les  Bramines  exercent  encore  de  nos  Jours 
la  médecine  ;  ils  font  habiles  dans  la  fcience 
des  nombres  ,  &  calculent  les  éclipfes  du 
Ibleil  &  de  la  lune  ;  ils  font  les  règles  les 
plus  fortes  de  l'Arithmétique  fans  plume  > 
fans  crayon.  C'eft  par  leurs  connoifïances  par- 
ticulières qu'ils  font  infiniment  refpectés  d« 
toute  la  nation  >  &  qu'iU  jouiflent  de  grands 
privilèges. 

Les  Eccléfiaftiques  on:  Iong-tems  préûdé 
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en  France  à  l'éducation  ;  ils  tenoient  tous  les 

Collèges  ,  ils  occupoient  toutes  les  Chaires. 
Les  Sciences  Se  les  Arts ,  à  certaines  épo- 
ques ,  fe  feroient  perdus  fans  eux  ;  ils  ont 
obtenu  leurs  grandes  prérogatives  des  fer- 
yices  rendus  à  la  nation  par  leurs  fonctions 
religieufes  &  morales  ,  &  tandis  que  tout  le 
^efte  de  la  terre  étoit  plongé  dans  l'igno- 
rance ,  il  a  bien  fallu  leur  accorder  le  ref- 
pect  que  l'homme  ne  refufe  point  aux  lu- 
mières ,  ç'tft  à  dire  à  la  partie  qui  enfei- 
gne. 

Tous  les  livres  inftru&ifs  &  touchans 
nous  ont  été  confervés  d'âge  en  âge  par  les 
Prêtres  ,  les  véritables  législateurs  au  milieu 
des  fiecles  barbares  ;  &  quand  les  Philofo- 
phes  font  venus ,  ils  n'ont  été  9  dans  l'enfei- 
gnement ,  que  les  fuccefTeurs  des  hommes 
attachés  au  Sacerdoce ,  &  les  reftaurateurs 
«J'une  foule  d'opinions  ,  où  le  faux  &  le  bi- 
iarre  étoient  mêlés  au  vrai  &  à  l'utile. 

La  partie  qui  enfeigne  n'a  plus  le  même 
nom  'y  fes  privilèges  ne  font  pas  auffi  éten- 
dus 2  mais  fou  pouvgir  eft  réel.  Tous  les  et 


prîts  font  '  attentifs  à  fes  décidons ,  Se  les 
hommages  fe  tournent  vers  ceux  qui  répan- 
de t  de  toutes  parts  les  idées  faines  &  falu- 
taires.  Si  le  Sacerdoce,  cV  certains  hommes 
de  génie  font  aujourd'hui  eu  guerre  ,  c'eftf 
que  ceux-ci  difputent  au  premier  fa  préémi- 
nence. ' 

Chez  les  Perfes ,  les  Mages  formoient  la 
partie  la   plus  précieufe  ,  celle  qui  donnoit 
l'inftruûion  ,  les  arts  &  la  fagefTe  au  peuple. 
Les  Mages  fubfiftenc  encore  ;  les  grands  E 
vains  les  repréfentent. 

Les  Péruviens  étoient  plus  inltruits  que 
les  Tartares  }  auffi  étoient-ils  cultivateurs  : 
ils  avoient  des  vues  induftrieufes.  Le  culte 
du  Soleil  prodnifit  chez  eux  les  vertus  focia- 
les  y  la  joie  &  la  férénité  de  lefprit  ,  tandis 
que  Vapothéofe  des  hommes  n'engendroit  ail- 
leurs que  la  haine  &  l'humeur  farouche. 

La  loi  de  Moyfe  ,  qui  defendoit  de  man- 
ger des  animaux  immondes  ,  étoit  relative 
au  climat ,  &  conforme  aux  loix  de  la  na- 
ture. 

Numa   fit   palier   fes   indications  par  la 
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bouche  de  la  Nymphe  Egérie.  Lycurgtie  at- 
tefte  que  fes  loix  ont  été  didées  par  l'Ora- 
cle de  Delphes.  Lorfqu'il  s'agit  de  rendre 
les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux  ,  la 
politique  peut  s'aider  d'un  ftratagême  inno- 
cent ,  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  dur  ,  ni  fa- 
rouche. Comme  le  premier  befoin  de  l'hom- 
me eft  une  fage  légïjlation  ,  quand  les  hom- 
mes ne  peuvent  être  conduits  a  la  fagetfe, 
qu'en  pa(Tanr  par  le  veftibule  de  l'extrava- 
gance ,  il  faut  bien  les  y  conduire. 

Le  fage  Locke ,  devenu  le  Légifîateur  de 
la  Caroline ,  mit  fous  la  protection  des  loix 
tout  homme  qui  auroit  infcrit  fon  nom 
dans  le  regiftre  d'une  communion  ,  quelle 
qu'elle  fut ,  Ôc  jetta  ainfî  dans  le  Nouveau- 
Monde  les  premiers  fondemens  de  la  tolé- 
rance. 

Le  Lycurgue  Américain  ,  Pénn  3  au  lieu 
de  prendre  pofTeflion  du  nord  de  l'Améri- 
que y  en  l'inondan^du  fimg  des  Indigènes  > 
acheta  des  naturels  du  pays  le  terrain  qui  lui 
avoir  été  donné  par  la  Couronne  d'Angle- 
terre. Il  s'acquit  la  confiance  de  ces  hordes 


fauvages  ,  &  fit  voir  a  l'univers  ,  dans  la 
Penfylvanie,  le  modèle  d'un  Gouvernement 
fondé  fur  la  juftice.  Quelle  force  d'enfeigne- 
inent  ï 

Moyfe  chez  les  Hébreux  ,  Mercure  Trif- 
m  cgi fte  chez  les  Egy.  tiens,  Solon  à  Athè- 
nes, L>curgue  à  Lacedcmone ,  Anacharfis 
chez  les  Schytes  ,  Nu  nu  Pompilius  chez  les 
Romains  ont  donné  des  loix  aux  hommes  , 
&  ces  loix ,  fi  Ion  peut  parler  ainfi ,  ne  for.ç 
pas  décédées ,  puifqu'elles  font  encore  fou- 
raifes  de  nos  jours  aux  difculfions  les  plus 
réfléchies.  Pourquoi  donc  dans  ce  ficelé  dft 
lumières  un  Souverain  ne  s'empareroit  il  pas 
de  ce  genre  de  gloire ,  le  plus  fait  pour  com- 
mander l'admiiation,  &  le  refped  aux  1 
nérations  futures?  Piudctirs  bonnes  loix  font 
toutes  faites  \  il  ne  faut  plus  que  favoir  le* 
appliquer  avec  discernement. 

4ft 
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CHAPITRE    LII. 

De  f  Empereur  de  la  Chine. 

JL'Empereur  de  la  Chine  jouit  d'un  pou- 
voir illimité  j  toute  puifTance  réfide  en  lui , 
Se  en  lui  feul.  Son  Empire  eft  le  plus  vafte 
de  l'Univers ,  &  il  exige  une  autorité  analo- 
gue à  fon  immenfité  &  capable  de  tout 
maintenir  dans  l'ordre.  L'Empereur  de  la 
Chine  difpofe  feul  de  toutes  les  Charges  de 
l'Etat  j  il  a  droit  de  choifir  un  fucceiTeur  à 
fon  gré  ,  tandis  que  dans  d'autres  Etats  Mo- 
narchiques l'héritier  préfomptif  eft  déjà  une 
efpèce  de  Souverain. 

Voilà  bien  la  volonté  du  Defpote  &  le 
poids  du  defpotifme  dans  toute  fon  étendue: 
eh  bien ,  voici  la  réa&ion.  Les  Mandarins 
lettrés  partagent  avec  l'Empereur  la  vénéra- 
tion du  peuple  :  les  Mandarins  lettrés  ont  la 
faveur  de  la  préférence  fur  les  Mandarins 
d'armes ,  parce  que  la  Chine  a  encore  plus  be- 
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foîn  de  loix  Se  d'inftru&ions ,  que  de  foldats# 

L'adminiftration    intérieure   roule  fu;  ev\  \ 
ils  obtienuenc  les  hommages  publics ,  la  mo- 
rale étant  la  bafe  de  la  politique  Chinai 
ce  fyftême  de  Gouvernement  a  donne  aux 
lettres  une  prépondérance  qui  rcqit  l'admi- 
niitiation  publique.  Ces  Lettres  foiment  un 
Tribunal  ,   qui  a   infptcYion   fur  tout  II 
pire,   eV:  qui  fait  â  1  Empereur  les   remon- 
trances les  plus  Tories  &  les  plus  écouté*! 
le    Monarque    en    frappe   un,    il  les  fr.i 
tous ,   &    leur    voix   s'cleve  ,    retentit   dans 
l'Empire,  &  ne  s'éteint  que  q  M  h 

narque  a  obéi  aux  loix.  Le  Tribunal  de  l'hiC 
toire  s'empare  de  l'héritier  du  trône  ;  & 
toujours  incorruptib'c  ,  il  intimide  l'l:mpc- 
reur ,  en  tenant  en  main  le  burin  inflexible 
de  la  Vérité  ,  de  forte  qu'il  n'a  d'autre  parti 
à  prendre  ,  que  de  refpeder  les  loix  natio- 
nales ;  car  toute  infraction  eft  co:  dans 
l'hiftoire  ,  &  jufqu'a  la  perfecution  qu'il  vou- 
droit  intenter  pour  les  punir  de  leut  noble 
emploi. 

Ce  Gouvernement  n'eft  donc  pas  fournis 


au  joug  honteux  du  defpotifme ,  comme  je 
vais  le  démontrer. 

A  la  Chine  ia  plupart  des  impôts  fe  paient 
en  denrées  :  deux  cents  millions  d'hom- 
mes ne  paient  qu'environ  un  milliard  de 
norre  monnoie  ;  la  France  en  paie  plus  de 
la  moitié,  ôc  n'a  que  vingt -cinq  millions 
d'habitans  :  le  cadaftre  des  terres  exifte  depuis 
long-tems  à  la  Chine,  malgré  la  prodigieufe 
étendue  de  cet  Empire. 

A  la  Chine  le  Tréfor  public  u'eft  pas  entre* 
les  mains  de  l'Empereur  ,  il  eft  confié  à  la 
garde  d'un  Tribunal  fouverain.  On  fent 
quelle  différence  cetre  garde  met  dans  le 
pouvoir.  Ocez  aux  Monarques  de  l'Europe  la 
faculté  de  difpofer  librement  du  tréfor  pu- 
blic,  ils  n'auront  plus  de  foldats  pour  op- 
primer. 

L'Empereur  de  la  Chine  vit  fur  fes  biens 
patrimoniaux  ,  confacrés  à  l'entretien  de  fa 
maifon  j  car  il  ne  touche  point  aux  revenus 
de  l'Etat  >  qui  font  dépofés  dans  le  tréfor 
public  pour  le  paiement  régulier  des  troupes 
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&  des  Officiers  de  l'Empire.  Quelle    fagefle 
dans  cette  adroirc  féparation! 

L'Empereur  eft  riche  en  beftiaux.  La  Chine 
a  à  fe  preferver  du  fléau  de  la  famine  : 
ainfi  l'Empereur  eft  Agriculteur  j  Feimier , 
&  par-tout  la  culture  eft  en  honneur  ,  car 
il  faut  nourrir  deux  cens  millions  d  i 
mes.  Voill  pourquoi    l'Empereur   crt  ol 

;ie  année  de  donner  pub! 
pie  du  labourage  ,  en  conduifant   1 
la  charme  t  cV  traçant  un  fillon.  i 
Cultivent  jafqu'au  fond  des  eaux  &  des  lacs, 
udins    publics   abondent  en    plaines 
,  qui  font  des  mets  c 
nus  à  noue  induftric. 

Que  devient  le  Dcfpotifnu  Ugal ,  an 
gouri  des   Economises  r    Qn   pourroit   dira 
couc  au  plus ,  &:  dans  de  très- rare  tan- 

ces, le  dcfpoiifme  vertueux  Equant  aux  u 
abii  -le  ,  ils  dérivent  évidem- 

ment de  l'autorité  Pattiarchale,  convenable  aux 
fociétés  primitives  &  peu  nombreufes  :  mm 
dans  les  grands  Etats  ,  une  famille  minu-nf* 
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ne  peur  pas  regarder  un  Roi  comme  un  pcre; 
car  ce  père  châtie   fouvent    fes  enfans  d'une, 
manière  très  dure  ,  &  leur  demande  de  l'ar- 
gent pour  les  gouverner.  La,  le  Monarque  eft 
une  pièce  effentielle  &    indifpenfable  dans 
la  machine   du   Gouvernement ,  &  rien  de 
plus ,  fauves  fes  qualités  perfonnelles ,  qui  peu- 
vent erre  agréables,  ou  utiles  à  quelques  par- 
ticuliers ;  mais*  aucun   individu  }  de  quelque 
génie  qu'il  foit  doué  ,  n'a  pu  &  ne  peut  avoir 
foin    paternellement   de   plufieurs    millions 
d'hommes. 

L'abus  des  termes  dénature  la  fcience  de 
la  politique,  &  on  l'anéantit  avec  ces  images 
fauiîes  qui  obfcurciflent  les  idées  faines. 

De  même,  (i  le  Grand  Seigneur  coupe  des 
tètes  ,  ce  font  des  têtes  de  Pacha  ;  ce  font  d<2S 
têtes  domeftiques.  Le  iujet  Mufulman  n'eft 
point  à  la  merci  du  maître  *,  la  moindre  at- 
teinte à  la  propriété  du  peuple  le  fouleve  & 
occafionne  une   révolte. 

Si  le  Sultan  exerce  un  defpotifme  abfoîu  , 
lil  n'eft  point  légal',  les  loix  de  l'Empire  Turc 
ireftreignent  fon  pouvoir  j  voilà  ce  qu'ij  faut 
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rcpcrer  pour  les  ignorans  6V  les  lâches  qui  Te 
confoîent  de  plulieurs  vexations,  endifant: 
c'eft  bien  pis  en   Turc 

Il  faut  beaucoup  de  loix  de  police  ,  mais 
il  faut  très  peu  de  loix  politiques.  Toutes  ces 
opérations  faites  à  grand  bruit,  avec  tant  d'ap- 
pareil, ne  font  que  troubler  les  Etats.  Ce  font 
les  K  ix  de  police,  les  loix  municipales  qui 
entretiennent  la  vie.  Les  défenfeurs  paifihles 
des  fottuncs  &  de  l'honneur  de  leurs  conci- 
toyens ,  les  organes  de  la  juftice  qui  la  ; 
régner,  voila  les  racines  qui  nouritfem  l'arbre, 
ex  voilà  ce  qui  foutient  le  vafte  Empire  de  la 
Chine,  &  défend  à  fon  Empereur  dabufet 
du  plus  grand  pouvoir  confié  à  un  mortel. 
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CHAPITRE     L  I  I  I. 

De  la  Multitude 

Il  faut  que  1?  peuple  ,  dans  un  Ecat  quel- 
conque ,  s'intérelfe  au  Gouvernement  ,  car 
c'eft  le  moyen   le  plus  sûr   de  l'attacher  à 
l'Etat  ,  &  de  le  porter   aux   plus   grands  fa- 
ctifices  ,  lorfque  Tordre  public  le  requiert; 
mais  il  répugne  à  tout  efprit   fenfé   que   le 
peuple  foit  fouverain.  Le  peuple  connoît  les 
hommes  j  ôc  fou  choix .,  pour  certaines  ma- 
giftratures ,  eft  ordinairement  heureux  ,  mais 
en  même-tems  fes  dédiions  fouveraines  fonc 
prefque  toujours  dangereufes.  Les  établiffe- 
mens  du  peuple  porrent  ,  ou  le  cara&ere  de 
la  langueur ,  ou  celui  de  l'audace.  On  con- 
noît les  excès,  féroces  auxquels  le  peuple  s'eft 
porté  à  Athènes  &  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
que  le  peuple  foit  fouverain ,  car  il  n'en  eft 
point  de  plus  inconftant  Se  de  plus  inhumain; 
il  ne  faut  qu'ouvrir  l'Hiftoire  pour  s'en  con- 
vaincre. 


J'ai  vu  dans  les  petites  républiques  de  la 
e,  la  qualité  de  Bourgeois  des  villes  inf- 
pirer  un  orgueil  infupportable  à  <\qs  indivi- 
dus ineptes  &  grofîiers}  &  ce  ridicule  fa- 
natifme  fe  propager  parmi  ces  pet  ts  habi- 
tans  ,  au  point  qu'ils  fe  croyoient  forts  &c 
redoutables ,  &  que, n'ayant  aucune  connoif- 
fance  de  ce  qui  les  environnoit  ,  ils  puifoient 
dans  une  forte  d'ivreffe ,  le  verre  à  la  main, 
tout  leur  mérite  &  toutes  leurs  études.  le 
petit  Bourgeois  en  Suiife ,  eft  toujours  ptet  a 
devenir  féroce  ,  parce  qu'il  tlt  infatué  de 
quelques  privilèges,  au  point  de  les  meta- 
morphofer  en  fouverainete  abfolue.  Ce  peuple 
n'eft  pas  loin  de  crier  ,  vive  notre  ruine  & 
penjje  notre  proj petite  ! 

Que  le  peuple  ne  foit  donc  jamais  fou- 
verain  ,  quoique  toute  fouverainete  émane 
de  lui  :  il    0  M  quelquefois  le  rôle  de 

vengeur,  mais  k  comble  du  malheur ,  feroit 
de  voir  le  peuple  révêtu  d'un  pouvoir  c 
birant.  Les  fuiecs  en  font  toujours  funeftes  : 
il  ne  faut  pas  être  grand  politique  pour  pré- 
dire que  toutes  ces  petites  républiques  ,  ou 

principautés 
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principautés  de  la  Suifle  ferent  ruinées  par 
Finfolence  &  l'ineptie  orgueilleufe  des  Bour- 
geois des  petites  villes  ,  &  fus- tout  des  capi- 
tales. Ils  s'oppofent  à  toute  amélioration  ,  Ôc 
repoulTent  tout  avantage  politique. 

Quand  une  fois ,  dit  Bofîuet ,  on  a  trouvé 
le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appas 
de  la  liberté  ,  elle  fuit  en  aveugle  ,  pourvu 
qu'elle  en  entende  feulement  le  nom. 

La  Démocratie  eft  le  pire  des  Gouverne- 
mens  :  fi  elle  convient  à  un  petit  peuple  ifolé , 
pauvre  cV  prefque  nud  ,  elle  détruit  tout 
germe  d'émulation  j  toute  atfemblée  devient 
un  foyer  de  contradictions.  Quand  on  veut 
être  libre  contre  les  loix  ,  il  n'y  a  plus  de 
liberté.  La  Démocratie  enfante  une  Anarchie 
affreufe  ;  c'eft  un  vrai  chaos  où  il  îvy  a  plus 
ni  ordre,  ni  fubordination  ;  c'eft  le  petit  nom- 
bre qui  doit  régir  le  plus  grand  ,  ainfi  que 
l'ame  invifible  meut  le  corps  humain.  Si  l'on 
change  demain  ce  que  Ton  établit  aujour- 
d'hui, rien  ne  fera  fiable  ni  petmanent. 
Tous  ces  démagogues  ne  font  que  des  tri- 
Tome  I.  P 
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bans  féditieux,  5c  déchirent  l'Etat  par  des  fac- 
tions &  des  cabales. 

Un  Gouvernement  populaire  eft  tumul- 
tueux ,  indifcret ,  lent ,  car  lepeuple  ne  con- 
noît  pas  fes  véritables  intérêts  j  il  lui  faut  des 
reprcfentans. 

Les  malheurs  de  la  Démocratie  font  pref- 
que  incurables.  Les  gens  d'une  balTe  naifTance 
font  ordinairement  plus  violens,  plus  empor- 
tés, plus  intraitables  que  les  hommes  nés 
dans  un  rang  fupérieur.  Le  peuple  qui  prend 
l'indépendance  pour  la  liberté  ,  tombe  bientôt 
dans  le  délire. 
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CHAPITRE     L  I  V. 

Sénat, 

U  n  feul  homme  peut  porter  un  Etat  a  un 
haut  degté  de  grandeur  j  mais  il  meurt ,  Se 
le  ciment  qui  en  Iioit  toutes  les  parties  fe 
diiïbut  avec  le  corps  du  Souverain. 

Un  Sénat,  toujours  fubfiflant,  animé  d'une 
politique  fage  ôc  profonde  ,  tel  que  le  Sénat 
de  Rome  ,  élevé  un  Empire  d'une  très-pe- 
tite étendue  à  une  hauteur  de  force  &  de 
puiflance  qui  en  impofe.  La  politique  ap- 
partient plus  à  Sti  corps  qu'à  un  feul  hom- 
me :  dans  tous  les  tems,  dans  tous  les  lieux, 
(  a  dit  un  Publicitte  )  la  Nature  humaine , 
mife  en  action  fous  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs ,  a  fait  des  prodiges ,  &  s'eft  élevée  au 
Maximum  de  fa  force  &  de  fa  dignité. 

Le  caractère  des  peuples  change  ôc  dé- 
pend beaucoup  du  Gouvernement.  Voyez  les 
Grecs  modernes  >  qu'ont- ils  de  commui  avec 

Pi 
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les  anciens?  Jadis  les  Efpagnols  furent  guer- 
riers y  les  Anglois  fuperftitieux  ,  les  Baraves 
foldats  intrépides  ,  les  Pariliens  graves  6c 
férieux.  Quand  le  peuple  a  perdu  tous  les 
droits  à  l'Adminiftration  publique,  peu  lui 
importe  alors  qui  gouverne.  Les  Romains 
familiarifcs  avec  la  fervitude,  refuferent  la 
liberté  que  Trajan  leur  orfroit. 

Mais  fi  le  cara&ere  d'une  nation  fe  chan- 
ge >  il  n'eft  pas  anéanti.  Il  retient  conftam- 
ment  &  après  plulîeurs  iîccles ,  ce  qu'il  tient 
du  climat  &  de  l'atmofphere.  Le  cara&ere 
d'un  peuple  peut  reprendre  tout-a-coup  Ton 
antique  énergie  *,  &  c'eft  ce  que  les  Reftau- 
rateurs  des  Etats ,  s'il  fe  trouve  des  hommes 
dignes  de  ce  nom  ,  ne  doivent  jamais  ou- 
blier. L'arbre  alfujetti  plufieurs  années  par 
des  cables,  fe  redrefle  &  reprend  fa  cour- 
bure. 

11  eft  donc  important  d'étudier  le  caractère 
national ,  &  de  ne  le  point  brifer  ;  car  fi  on 
le  prive  de  fou  originalité  ,  on  lui  ôte  fa  force 
&  fes  vertus  particulières. 

Eu  marchant  avec  le  caractère  ou  le  génie 


national,  PAdminiftrateur  habile  s'épargnera 
beaucoup  de  foins  Ôc  de  travaux.  Mais  il  ne 
faut  pas  prendre  les  apparences  pour  la  réa- 
lité. Le  vrai  caractère  des  nations  doit  être 
médité  dans  leur  foyer  ,  ôc  l'on  découvrira 
le  vrai  ,  lorfqu'on  mettra  de  côté  ces 
jugemens  répétés  de  livres  en  livres  ^  qui, 
dans  1  origine ,  n'éroient  qu'une  opinion  ,  ôc 
qu'on  regarde  comme  des  vérités  à  la  troi- 
fieme  génération. 

C'eft  cette  étude  qui  conftitue  le  politi- 
que fenfé.  Jamais  il  ne  voudra  forcer  le  goûc 
national.  Il  faut  des  fiecles,  ôc  les  efforts fuivis 
d'une  éducation  différente  ,  pour  ôter  à  une 
nation  des  chofes  qui  la  flattent  ôc  qui  lui 
plaifent. 

Une  république  ne  lancera  point  un  dé- 
cret qu'il  ne,  foit  à  l'avantage  de  tous.  Un 
tel  corps  ne  fauroit  agir  contre  lui-même  :  il 
réfléchit,  il embraflfe  l'avenir  comme  le  pré- 
sent ,  les  individus  fe  fuccedent  ;  mais  dans 
l'Etat  monarchique  ,  le  chef  qui  doit  palier 
attire  à  lui  ce  que  Ces  forces  lui  permettenc 
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d'attirer  avant  qu'il  defcende  au  tombeau.  Il 
meurt  ;  autre  forme. 

L'Empire  de  Rome  avoir  pour  (es  limites 
du  coté  d'otient  le  fleuve  de  l'Euphrate  ,  du 
côté  d'occident  la  mer  Océane  ,  du  coté  du 
midi  les  régions  fertiles  d'Afrique  ,  du  côté 
du  fepeentrion  le  Rhin  &  le  Danube. 

Ce  peuple  qui  couvroit  le  globe  connu  , 
avoit  commencé  par  être  pauvre  \  Qttis  il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  qu'un  peuple  pau- 
vre Se  belliqueux.  N'ayant  rien ,  il  fe  met  4 
enlever  le  bien  d'autrui.  Ainû  commença 
Rome:  ce  peuple  dut  fes  maximes  ambi- 
tieufes  à  fa  pauvreté.  Riche  ,  il  n'auioit  [us 
eu  cet  efprit  de  ^  ,  &  l'efprit  de  la 

conftitution  Romaine  n'eût  pas  été  une  am- 
bition ouverte  &  démefurée. 

Le  grand  principe  de  confédération  ,  ckef- 
d'œuvre  de  la  politique  du  Sénat ,  leur  ayant 
réulli  en  Italie ,  ils  le  mirent  en  ufage  dans 
les  Gaules,  en  Efpagne ,  en  Afrique  ,  dans  la 
Grèce  &  en  Afie. 

Leurs  alliances  furent  auflî  favantes  que 
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leurs  conquêtes;  Se  la  feience  de  négocier  J 

furpafla  chez  eux  Pefprit  militaire. 

Saififfant  toutes  les  occafions  qui  leur 
paroidoient  propres  a  capter  lefprit  d'un  pays, 
ils  finiffbient  par  s'en  mettre  en  pofîefïion. 

On  les  vit  tomber  avec  toutes  les  forces 
de  l'Italie  fur  chacun  des  peuples  qu'ils  vou- 
lurent dépouiller.  Il  les  fournirent ,  par  le 
foin  qu'ils  prirent  de  fomenter  un  parti  ,  de 
l'unir  à  leurs  intérêts  ,  &  d'intimider  le  refte 
de  la  nation. 

Aucune  nation  ne  fut  capable  alors  d'é- 
clairer la  conduite  des  Romains,  de  contre- 
balancer cet  efprit  d'ordre  &  de  combinai- 
fons  qui  régnoient  dans  tous  les  Arrêts  du 
Sénat  ,  tandis  que  ce  peuple  avoit  les  yeux 
ouverts  fur  tout  ce  qui  fe  palïbit  en  Orient 
&  en  Occident. 

Annibal  ,  par  fa  grande  pénétration ,  fut 
le  feul  homme  qui  connut  à  fond  les  prin- 
cipes de  la  politique  Romaine.  Détachant 
les  colonies  de  la  grande  Grèce  des  inté- 
rêts de  la  république  ,  il  l'attaqua  avec  (es 
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propres  armes ,  &:  mit  Rome  à  deux  doigts 
de  fa  pette.  Chatte  d'Italie  ,  &  relégué  de 
Carthage ,  il  unit  encore  les  plus  grandes 
puifTances  contre  les  Romains.  Ce  feul  ad- 
verfaite  leur  fit  plus  d'ombrage  que  le  telle 
du  monde. 
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CHAPITRE     L  V. 

De   la  haute  Eloquence. 

V^/ue  ces  grandes  ôc  auguftes  afTemblées 
nationales,  où  l'on  traitoit  des  grands  inté- 
rêts ,  renaifTent  parmi  nous ,  &r  Ton  enten- 
dra l'éloquence  des  plus  beaux  fiecles  de 
l'antiquité  retentir  de  nouveau.  Les  grands 
objets  élèvent  &  agrandirent  l'efprit.  Nous 
avons  de  très- belles  harangues  prononcées 
dans  les  Etats  convoqués  fous  Charles  VIII. 
Un  noble  fujet  commande  le  talent;  la  gra- 
vité 8c  la  noblelfe  fortent  des  idées  patrio- 
tiques ,  comme  les  Meuves  majeftueux  qui  ar- 
rofent  la  terre  ,  fortent  des  entrailles  des 
hautes  montagnes.  L'auditeur  fait  l'Orateur; 
jamais  l'ineptie  &  la  pufillanimité  n'oferont 
parler  en  préfence  d'une  augufte  ailemblée  , 
de  ce  qu'elle  ne  fent  point  ,  de  ce  qu'elle 
n'entend  point.  Les  harangues  politiques  fe 
compoferont  parmi  nous  du  foir  au  lende- 
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main  ,  dès  que  les  circonftances  nous  per- 
mettront ce  noble  eiîbr  ;  enfin  notre  frivo- 
lité difparoîcra  ,  dès  que  la  caiife  importante 
fe  manifeftera  ;  &  les  Orateurs ,  les  Ecrivains 
monteront  alors  tout  naturellement  au  ton 
qu'ils  doivent  prendre. 

Le  defpotifme  n'eft  qu'une  dégéncration 
de  Monarchie  ;  mais  pourquoi  a-t  elle  dé- 
généré? Ceft  que  le  Monarque  amaifant  des 
richelTes,  Regagnant  beaucoup  d'autorité ,  fur- 
tout  quand  fon  règne  devient  long  ,  elfei* 
fa  force  ,  &  dit  d'abord  ,  je  veux ,  &  enfuite, 
fi  la  nation  ne  conferve  pas  le  même  nerf, 
il  frappe  ;  mais  fi  la  nation  manifefte  fa 
virilité  ôc  non  fa  décrépitude,  le  Monarque 
recule  ,  &  puis  il  parle  de  fa  clémence  pa- 
ternelle. 

Jamais  ce  qu'on  appelle  le  defpotifme  ne 
s'eft  établi  qu'après  un  laps  de  tems ,  &  Iorf- 
que  des  attributions  infenfibles  eurent  formé 
entre  les  mains  du  Monarque  une  malTe 
de  richefles ,  &  conféquemment  d'autorité  , 
car  quand  le  Monarque  eft  riche ,  il  devient 
bientôt  le  feul  riche  j  &  il  eft  heureux  quel- 
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quefois ,  pour  la  liberté  des  peuples  ,  que 
le  Monarque  éprouve  de  ces  befoins  ,  pour 
lefquels  il  follicite  l'amour  ôc  l'attachement 
de  fes  fujets. 

Ce  qui   retient   la   Monarchie    dans  fes 
j,u(les  bornes ,  c'eft  une  alTemblée  nationale, 
parce  qu'elle  balance  d'elle-même  toutes  les 
parties  du  Gouvernement  ;  parce  qu'elle  elt 
intéreflee  à  maintenir  l'équilibre.  Le  Monar- 
que devient  le  centre,  où  toutes  les  volon- 
tés aboutiilent.  La  puifTance  légiilative  fe  fé- 
parant  de  la  puilïance  exécutrice,  donne  aux 
loix  une  majefté  intéreffante.  Alors  le  Mo- 
natque  devient  vraiment  utile  à  la  Monar- 
chie ,  parce  que  le  tiers-E:*at  ,   élevant   une 
voix  libre,  déchire  le  voile  qui  dégiuioir  la 
plus  vicieufe  &  la  plus  dangereufe  de  toutes 
les  Ariftocraties.  Le  Monarque  cefle'cle  prêter 
fon  nom  à  une  multitude  de  loups  affamés  , 
qui  déchirent  l'Etat  ôc   fon  Domaine  pour 
en  partager  encr'eux  les  lambeaux.  Le  nom 
du  Monarque  devient  plus  faint  ,  plus  vé- 
néré ,  quand ,  raffemblant  autour  de  lui  tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  il  parle  au  nom  de  cette 
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volonté  générale,  qui  ne  fauroit  être  mau- 
vaife  ,  de  qui  eft  faite  pour  réparer  les  plus 
grands  maux. 

Alors  le  Monarque  détruit  Ton  plus  grand 
adve. faire,  ce  monftre  affreux  qui  fe  cache 
derrière  fon  trône  ,  dont  la  gueule  eft  un 
goufre  infatiable  ,  dont  les  giiffes  font  en- 
fanglantées  ,  &  qui  femblable  à  ces  figures 
myftiques ,  qui  nous  effraient  dans  l'Apoca- 
Jypfe  ,  porte  écrit  en  diamans,  fur  fon  front, 
intérêt  pcrfonnel.  Le  Monarque ,  &idc  de  fon 
peuple ,  a  tué  le  monftre  qui  ne  paroi  fTbic 
foumettre  au  frein  fa  tete  horrible  ,  que  pour 
mieux   dévorer  la  puiflance  du  maître. 

A  la  Chine  ,  des  Viilteurs  impériaux  par- 
courent les  Provinces  ,  en  queftionnant  le 
peuple ,  pour  favoir  Ci  on  continuera  tel  Man- 
darin ,  ou  Ci  on  le  punira.  Dans  les  diètes 
d'Allemagne  on  entend  ,  non  feulement  le 
Collège  des  Electeurs  ,  &  celui  des  Princes, 
mais  encore  le  peuple  des  villes  libres ,  qui 
parle  par  (es  Repréfentans. 

La  Suède ,  dans  fes  aflemblées  nationales , 
compte  V Ordre  des  payfans.  Nos  pères  eux- 
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mêmes  jufqu'à  Louis  XIII,  ont  cru  que  le 

peuple  pouvoir  occuper  une  place  dans  les 

Etats  généraux. 

On  connoît  le  pouvoir  de  la  Chambre 
des  Communes  en  Angletetre.  L'efprit  po- 
pulaire couvre  la  Hollande  &  laSuitfejIes 
vaftes  colonies  Américaines  ont  adopté  un 
Gouvernement  diamétralement  oppofé  au 
defpotifme  j  eh  !  pourquoi  diroit  on,  après  tant 
d'exemples  ,  que  les  républiques  forment  une 
exception  dans  Tordre  des  Gouvernemens? 

L'homme  marche  à  la  tête  des  œuvres  de 
la  création.  Ses  rapports  avec  la  Nature  Se 
la  fociété  font  immenfes  j  (qs  fenfations  le 
font  dépendre  de  ce  qui  l'environne ,  &  de 
là  vient  fùn  défir  de  connoître.  La  curiofité 
eft  le  reflbrt  caché  qui  a  préfidé  à  la  forma- 
tion des  premiers  arts:  au  défaut  des  befoins 
phyfiques  ,  le  befoin  moral  d'échapper  à 
l'ennui  le  conduiroit  à  développer  le  méca- 
nifme  de  fa  main  flexible.  La  finelTe  &  la 
perfection  de  fes  fens  lui  commandent  le 
travail  ;  fon  intelligence  ,  par  la  faculté  de 
reproduire  les  impreifions  de  fes  idées  ,  de 
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les  aflocier  ,  de  les  comparer  ,  ne  lui  per- 
met pas  de  laiffer  fa  mémoire  ,  fou  im 
nation,  fa  fenfibilité,  dans  une  inaction  ab- 
solue ;  l'ennui  l'en  puniroit.  Il  eft  fait  pour 
la  vie  de  la  focicté  ,  pour  (on  mouvement 
&  pour  apprendre  que  nul  être  n'eft  ifolé 
dans  la  nature  ,  que  tous  les  hommes  font 
lies  enrr'eux  ,  &  fc  font  fentir  leur  action 
mutuelle. 

De  ce  rapport  découlent  les  loix  naturel- 
,  le  véritable  fondement  de  toute  légilla- 
tion.  Il  faut  donc  que  l'homme  connoilfe 
ces  loix  pour  les  fuivre  ;  il  faut  qu'il  s'inftrui- 
fe  ,  qu'il  s'éclaire  fur  ce  qui  eft  le  plus  pro- 
pre à  établir  l'autorité  publique.  La  nùmc 
loi  qui  l'oblige  à  fe  préparer  une  douce 
exiftenre  ,  h  unde  le    bonheur  d  iu- 

iir  que  le  lien  foir  plus  vif ,  ou  ne  ioit 
.blé. 

Comme  c'eft  l'intelligence  qui  fépare 
l'homtuc  des  auir.iaux ,  c'eft  fur  rout  par  la 
par  r       et    l'intelligence  ;  c'eft   la 

parole  q  !   tous    les    cV.b:iiïemens 

&  qui  les  conduit  veis  la  perfe&ibiiité  j  car 
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l'homme eft  né  pour  toujours  s'avancer,  pour 

faire  naître  de  nouveaux  rapports  entre  lui  ôc 
l'univerfalité  des  êtres;  il  s'empare  du  palTé, 
ôc  en  profite  pour  allonger  la  chaîne  des  vé- 
rités préfentes  &  futures.  Ainfi  l'état  de  na- 
ture pour  l'homme ,  eft  l'état  de  fociété,  puif- 
que  tous  les  penchans ,  toutes  les  affections 
naturelles  l'y  portent  ,  puifque  l'agriculture 
eft  la  vraie  deftination  de  l'homme .,  ôc  que 
fans  elle  il  ne  fauroit  changer  une  terre  fau- 
vage,  rrifte  ôc  morte,  en  des  champs  ferti- 
les &  riants:  c'eft  par  l'agriculture  qu'il  fe 
foumet  des  animaux  ,  qu'il  les  dirige  ,  les 
forme  ,  les  fait  changer  de  climats  ,  ôc 
piefque  de  nature ,  difpofe  de  leur  vie ,  ôc 
fe  rend  leurs  dépouilles  utiles.  Par  l'agricul- 
ture ,  il  a  changé  lui-même  de  goûts,  de 
mœurs,  de  befoinsj  il  a  étendu  ïon  pouvoir 
ôc  fes  idées. 

Ce  n'eft  point  comme  chafTeur  ,  mais  com- 
me agriculteur  ,  qu'il  Cent  que  tous  les  hom- 
mes font  unis  par  les  liens  de  la  fraternité. 
En  effet,  dès  que  les  cabanes  font  plantées, 
Se  que  la  peuplade  eft  formée  ,  un  inftin& 


fecret  &  puilTant  unit  tous  les  individus,  Se 
tous  s'y  foumettent  ;  l'effet  le  prouve. 

Les  focictés  qui  méconnoitfent  ces  liens 
primitifs ,  sçn  punillent  elles-mêmes.  Celles 
qui  s'y  foumettent  font  heureufes ,  &  font 
même  ,  fans  le  favoir ,  le  bonheur  de  Tef- 
pece  humaine  j  car  vous  aurez  beau  étendre 
en  idée  un  royaume ,  toutes  ces  portions  d'un 
Etat  immenfe  ,  fubdivifées  jusqu'aux  moin- 
dres villes,  ne  feront  que  des  Provinces  par- 
ticulières du  vafte  empire  de  la  N.uure. 

Les  fociétés  primitives  ont  leur  origine 
dans  la  focicté  domeftique.  Celle  ci  a  donc 
droit  au  repos ,  a  la  tranquillité  ;  car  il  fe- 
roit  affreux  que  la  legiflation  humaine  fût 
au-deflbus  des  groflieres  loix  de  la  Nature  : 
l'afyle,  le  dernier  afyle  ne  devroit  jamais 
ctre  violé.  Le  dépôt  dts  générations  futures 
&  les  enfans  appartiennent  a  la  mère,  &  le 
perc  leur  appartient.  La  femme  ,  par  fa  def- 
tination,  parfes  foiblelTes,  par  ks  facultés,  par 
fes  devoirs  y  doit  ctre  féden  taire  :  la  propn 
perfonnelle  eft  la  propriété  inaliénable.  Rien 
ne  doit  donc  infpirer  plus  d'indignation  que 
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ces  loix  qui  violent  le  dernier  afyle,  Se  qui, 
pour  de  miférables  deniers ,  faifiiTent  le  ci- 
toyen ,  le  père  de  famille  ;  car  la  focieté  ci- 
vile ,  formée  pour  protéger  la  propriété  ,  ne 
peut  l'attaquer  dans  l'homme  fans  aller  con- 
tre fon  but.  La  fociété  ne  peut  être  confidérée 
comme  féparée  de  fés  membres.Tout  attentat 
fur  celle-ci  ,  de  quelque  nom  qu'on  le  décore, 
tend  à  la  détruire:  ainll,  la  prifon  pour  les 
dettes  civiles,  paroît  l'outrage  le  plus  fan- 
glant  fait  au  pacte  primitif  ;  c'eft  l'avarice 
qui  la  inventé  &  qui  le  maintient.  Quand 
un  homme  n'a  plus  rien  au  monde ,  il  s'ap- 
partient a  lui-même,  &  la  loi  qui  rend  {es 
bras  oiflfs,  s'oppofe  à  tout  dédommagement; 
elle  eft  tout-à-la-fois  erronée  de  cruelle. 

A  mefure  que  le  tems  apporte  du  change* 
ment  dans  les  chofes  ,  on  doit  apporter  du 
changement  dans  les  loix.  Tout  néceflite  au- 
jourd'hui un  corps  de  légiflation  ,  neuf  à 
plufieurs  égards  ,  parce  que  nous  fommes 
à  ce  point  de  force  ,  de  civilifation ,  &  d'ex- 
périence, abfolument  néceflfaire  pour  produire 
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un  pareil  ouvrage.  Il  eît  tems  d'abolir  parmi 
nous  ces  coutumes  diverfes ,  toutes  gothi- 
ques ,  minutieufes  ,  difeordantes  &  embar- 
rallees. 

Les  loix  doivent  être  grandes  ,  claires  ; 
peu  nombreufes.  S'il  s'agir  des  propriétés , 
il  faut  les  rendre  indépendantes  ,  afin  qut 
le  propriétaire  ies  edime  8c  les  (o'^c  da- 
vantage. 11  faut  qu'on  puiflfe  les  tranfmettrt 
avec  facilité,  afin  que  la  circulation  des  ri- 
chertés  s'etabliffe  ,  ôc  que  l'amour  du  tra- 
vail ,  toujours  mis  en  jeu  ,  nailfe  do  la 
poflTibilité  d'acquérir.  S  il  s'agit  des  perfon- 
nes  ,  il  faut  le  plus  grand  refped  pouc 
l'homme. 

Voili  les  objets  intéreflans  qui  fe  recom- 
mandent à  ceux  qui  fout  nés  pour  la  haute 
éloquence  ,  ou  qui  ,  au  défaut  de  la  naif- 
fance  ,  ont  reçu  du  Ciel  le  talent  de  patlec 
dignement  fur  les  matietes  politiques. 
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CHAPITRE     LVI. 

Ignorance, 

\£  u  o  i  de  plus  ridicule  ,  que  de  voir  un 
Pape  excommunier  ceux  qui  croyoient  aux 
antipodes ,  &  un  autre  Pape  donner  des  pays 
dont  il  ne  connoiffoit  ni  la  pofuion  ni  l'exif- 
tence ,  à  deux  nations  qui  ne  les  connoiffbient 
gueres  mieux? 

Lorfqu'il  fallut  croire  enfin  à  l'exiftence 
d'un  nouveau  monde ,  on  ne  voulut  pas  que 
ceux  qui  Fhabitoient  fuflent  des  hommes  ; 
on  les  rangea  dans  la  claife  des  Ourangs- 
outangs  ,  ou  de  grands  finges  j  &  la  conf- 
cience  des  Européens  étant  en  paix  par  cette 
belle  diftin&ion  ,  ils  allèrent  à  la  chaiTe  de 
ces  animaux  à  figure  humaine  ,  comme  à 
celle  des  bètes  fauvages  ;  voilà  ce  que  produi- 
fit  l'ignorance, 

L'oppofition  eft  dans  les  paragraphes  fui- 
vans. 
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Ce  n'eft   que   parmi  un  peuple  libre  8c 
éclairé  qu'on  voie  naîcre  un  Do&eur  Turn- 
bull. Animé   par    cerre   pailion ,  bien  fupé- 
rieure  à  celle  de  la  gloire  (  par  l'amour  de  la 
liberté  ) ,  Turnbull  voyoit  avec  peine  les  def- 
cendans  des  Spartiates  ,  des  Athéniens  fous 
le  joug  des  Turcs.  Que  fait-il  ?  il  conçoit  le 
projet  généreux  doter  les  fers  à  ces  malheu- 
reux Grecs  pour  les  tranfplanter  fur  un  ter- 
rein  libre.    La  Floride  ,  cédée  par  TEipagne 
à  l'Angleterre  lors  du  traite  de  paix  de  1765, 
devint  le  champ  où  il  voulut  rallier  ces  mal- 
heureux Grecs ,  Cv  leur  offrir  la  liberté  dont 
ils  jouilîoient   anciennement.   Turnbull  vole 
chez  eux  ,  leur  offre  de  les  tranfporter ,  à  fes 
dépens  ,  en  Amérique ,  de  leur  acheter  un 
terrein  ,  de  les  fournir  de  vivres  >   d'inflru- 
mens.    Mille    Grecs    efclaves   acceptent   (es 
offres  généreufes ,  s'embarquent  >  traverfent 
les  mers ,  arrivent  6v  fondent  une  ville ,  au- 
tour de   laquelle  s'élève  infenfiblemcrt   une 
colonie  ,    qui   ne    tarda    pas   à   relïcntir  les 
avantages   inappréciables  de  la  liberté. 

Jamais  une  pareille  idée  ne  feroit  tombée 
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dans  la  tète  d'un  Efpagnol  ,  d'un  François, 
d'un  Allemand  ,  livrés  à  de  fauiTes  idées  po- 
litiques. Il  falloir  connoître  ienthoufiafme 
qu'infpire  une  conftirution  libre  pour  s'atten- 
drir fur  les  chaînes  que  portent  aujourd'hui 
les  Grecs ,  &  pour  devenir  généreux ,  à  leur 
égard  ,  d'une  manière  Ci  neuve  &  fi  rare. 

Bënézet  Quaker    parie   contre  l'efclavage 
des  Nègres j  il  prêche  par- tout  pour  leur  li- 
berté j  il  convertit  d'abord  quelques-uns  de 
fes   compatriotes  j    ceux  -  ci  en  convertiflent 
d'autres  à  leur  tour.   L'arTranchiflement  des 
Nègres  retentit  fur  les  pas  de  cet  apôtre  de 
l'humanité,  qui  parcourt  rous  les  Etats-Unis,' 
qui    réveille  dans  le  cœur  des  hommes  ces 
vertus  qui  dorment ,  mais  qui  ne  demandent 
qu'à  être  mifes   en  action.    Bénézet  prouve 
aux  Américains ,  qu'ils  gagneront  à  l'anéan- 
tifTement  de  ce  trafic  fcandaleux,  Ôc  qu'étant 
devenus  libres  par   la   prote&ion  vifible  du 
Ciel  ,  les  Américains  font  deftinés  à  régéné- 
rer la  dignité  de  l'homme,  A  la  voix  de  cet 
orateur  vertueux  ,  ParfranchuTement  des  Nè- 
gres s'étend  parmi  toutes  les  feues,  au  mi» 
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lieu  de  tons  les  Etats.  Ceux  qui  ont  tarde  A 
s'émouvoir  ^  publient  les  loix  les  plus  féveres 
contre  Fefclavage  des  Nègres  >  &  ne  crai- 
gnent point  de  défavouer  leur  ancienne 
barbarie.  Ainfi  un  feul  homme  ,  par  la  ma- 
jefté  de  la  caufe  qu'il  défend  ,  par  (on  but 
noble  &c  généreux  ,  prend  un  afeendant  in- 
vincible fur  fa  nation  ,  fur  ton  ficelé  ,  peut- 
être  fur  le  monde  entier  ;  car  les  Européens 
ne  pourront  entendre  le  nom  de  Béné\ct,  ni 
lire  le  code  humain  des  Etats  Unis  en  faveur 
des  Noirs ,  fans  refpectcr  des  vertus  fi  nou- 
velles ,  qu'ils  admireront  du  moins,  s'ils  ne 
peuvent  les  atteindre. 

La  partie  qui  enfeigne  fécondera  toutes 
les  vues  utiles  &  généreufes  \  mais  au  lieu 
de  forcer  le  gouvernail  dans  la  main  des 
hommes  d'Etat  bien  intentionnés  ,  &  de  pré- 
cipiter une  entreprife  dont  la  maturité  ne 
garantit  pas  encore  le  fucecs,  elle  armera  la 
voix  du  fentiment  ,  Se  portera  lès  yeux  des 
colons  Américains  fur  les  vertueux  &  pacifi- 
ques habitans  de  la  Penfylvanie. 

Une  voix  fimple  &  éloquente  montrera  1* 
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fertilité  qui  couronne  des  terres  cultivées  par 

des  mains  libres  ,  des  propriétaires  heureux 
ôc  floriifans  ,  qui  n'ont  plus  à  redouter  la 
rage  fourde  ôc  les  ténébreufes  vengeances  de 
Tefclave  ,  dont  l'œil  baillé  cherche  l'herbe 
empoifonnée  avec  laquelle  il  réagit  contre  un 
pouvoir  arbitraire. 

Elle  fera  voir  des  maîtres  humains ,  qui  par- 
tageront avec  leurs  ferviteurs  les  fruits  précieux 
de  la  mère  commune  ,  fans  en  être  moins  ri- 
ches ,  6c  fur-tout  fans  avoir  le  cruel  befoin 
d'étouffer  chaque  jour  leurs  remords  renaif- 
fans  ;  car,  je  me  plais  encore  à  le  croire  ,  le 
remords  perce  de  fon  trait  inévitable  le  tyran, 
qui  ayant  fait  un  homme  efclave ,  &  dégra» 
dé  l'humanité  entière  en  fa  perfonne  ,  s'ap* 
proprie  jufqu'à  fes  enfans  >  ôc  enchaîne  dans 

fon  inconcevable  empire  la  race  née  Ôc  celle 

qui  doit  naître. 

Fin  du  Tome  premier. 
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